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    Ai-je trop noirci le tableau ? 
 
    C’est question de point de vue. 
 
    Pour celui qui pense la vie en termes de parts et de coupons de rente, le tableau est certainement trop noir. 
 
    Mais pour tous ceux pour qui la vie est une affaire d’hommes et de femmes, non. Que de telles hordes misérables existent, ce n’est pas une compensation pour le brasseur millionnaire qui vit dans un palace de l’ouest de Londres, se repaît de tous les délices que lui offrent les théâtres dorés de la ville, côtoie les lords et les princes et se fait anoblir par le roi. On ne lui demande même pas de faire ses preuves. Dans les anciens temps, les cavaliers blonds qui fonçaient à l’avant-garde des batailles montraient au moins leur mesure en pourfendant les hommes de la tête à l’échine. Tout compte fait, il y avait bien plus de noblesse à tuer un ennemi solide à coup d’épée proprement assené que de le réduire à l’état de bête, lui et ses descendants, par une manipulation adroite et implacable des rouages de l’industrie et de la politique. 
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     Les meilleurs livres sont ceux qui racontent ce que l’on sait déjà. 
 
    Georges Orwell 
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    Elle garde ce qui est utile, 
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    Et qui répand la destruction. 
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    Fauve Lecomte ouvre les yeux sur le paysage de campagne dispersé dans sa chambre, où les coquelicots dansent sur les murs comme portés par le vent. Elle a choisi pour son réveil la vision délicieuse d’une fleur d’antan, disparue de la surface de la Terre bien avant sa naissance, mais qui pourtant éveille en elle une émotion étrange à peine perceptible, faisant vibrer son corps comme si la mémoire de la fleur et toutes les sensations qui s’y rapportent s’étaient inscrites dans ses gènes. Aucun des  paysages de forêt, de mer ou de montagne qui lui avaient été proposés, n’avait eu autant d’effets que les pétales d’un rouge ardent comme la crête des coqs, à qui la fleur doit son joli nom de coquelicot.  
 
    Cette fleur fragile et fière aux anthères d’un noir bleuté qui prend soudainement vie sur les murs de sa chambre en les faisant disparaître – si bien que son lit se retrouve comme planté au milieu de la nature, dans les senteurs florales et l’odeur de la terre chaude diffusées par la climatisation – tente de se frayer un chemin jusqu’à son être le plus profond. Fauve accueille cette représentation avec la nostalgie d’une exilée, sans pour autant la comprendre. 
 
    Comme c’est beau ! pense-t-elle, avant que la douce voix féminine du réveil matin ne lui rappelle : 
 
    Il est lundi 17 avril 2063, la température extérieure est de 29°, votre premier cours commence dans 45 minutes. 
 
    Elle saute de son lit pendant que la lumière sur les murs se fait plus vive, faisant disparaître les fleurs de campagne et les odeurs florales, puis s’engouffre dans la cabine de soins d’hygiène pour livrer aux bras mécaniques de la machine son corps gracile à la peau laiteuse et ses longs cheveux roux qui descendent jusqu’aux épaules. Docilement, elle écarte les membres pour faciliter le travail des bras pendant qu’ils étalent d’un geste circulaire sur sa peau le soin détergent, puis lève le visage vers les fines particules d’eau précieuse échappées du brumisateur. Lorsqu’un souffle chaud a fini de sécher la masse épaisse de sa chevelure, elle tend le visage, le cou et les mains, afin d’y faciliter l’application de la gelée qui protégera les parties du corps exposées au rayonnement solaire. 
 
      
 
    Une demi-heure plus tard, elle entre dans la salle de nutrition où déjà les disciples, troupeau uniforme en combinaison grise, assis devant leur plateau, prennent leur petit déjeuner en silence, un sourire bienheureux sur les lèvres.  
 
    À son passage, le portique scanne la puce implantée sous la peau de son poignet où est gravée son identité, mais aussi son dossier médical. De sorte que les informations sur son régime alimentaire déclenchent la libération du plateau-repas qui dans un glissement vient se poser devant elle. Comme chaque matin, le petit déjeuner de Fauve se compose d’un pain et d’une boisson vitaminée ainsi que de quelques comprimés riches en vitamines de synthèse, nutriments et oligo-éléments, afin de compenser l’apport trop faible fourni par l’alimentation produite en laboratoire. 
 
    — Bonjour Saône. Comment vas-tu ? demande-t-elle à son amie, en s’asseyant à la table près de la baie vitrée, de laquelle on aperçoit en contrebas les jardins du Centre. 
 
    — Bien. Merci et toi Fauve tu vas bien ? 
 
    — Comme d’habitude.  
 
    Après ces quelques mots de politesse presque murmurés, pour ne pas perturber les autres disciples qui finissent leur petit déjeuner, Saône se lève :   
 
    — Il est l’heure. Nous devons y aller maintenant si nous ne voulons pas être en retard. 
 
    Fauve se lève à son tour, libérant les bras mécaniques du plafond qui ramassent les plateaux restés sur les tables, nettoient et désinfectent, tandis que les deux jeunes filles traversent les longs couloirs du Centre où sont internés les enfants qui ont été arrachés à leur famille. 
 
    C’est un bâtiment immense à plusieurs étages en forme de dôme – avec à l’intérieur des parois d’une structure transparente et incassable filtrant les rayons du soleil – qui lui donne de l’extérieur l’apparence d’une soucoupe volante recouverte de milliers de miroirs, dont la modernité et l’aspect clinquant, au milieu des bâtiments anciens de la ville devenus gris et vétustes avec le temps, fâchent les regards. Le Centre Formata qui accueille les disciples de la pouponnière à la terminale dispense un enseignement et une éducation dont l’objectif est de surveiller les signes d’insatisfaction, de frustration, de rancune et de rancœur qui pourraient être les prémisses de la germination de graines de révolutionnaires. 
 
    Dans l’amphithéâtre aux parois transparentes, les disciples, le dos droit sur leur siège qui flotte dans les airs, attendent dans un silence obéissant le début du cours. Quelques minutes plus tard, l’hologramme du professeur d’Histoire surgit sur la scène, puis s’agite devant toutes les classes du pays en même temps, sous le regard concentré des disciples. 
 
    — Nous allons revenir sur la Révolution de 2027 qui eut lieu après les élections présidentielles, lorsque le parti d’extrême droite fut élu en raison de l’abstention massive des citoyens, commença le professeur. L’abstention était l’un des fléaux de l’Ancien Monde. Elle fut responsable de l’élection du parti de l’extrême droite qui montait dangereusement dans le pays depuis de nombreuses années, et de la guerre qui suivit lorsque le parti de l’économie libérale et le syndicat patronal qui gouvernaient le pays jusqu’alors, déposèrent un recours devant le Conseil constitutionnel en raison d’un certain nombre d’irrégularités relevées lors du scrutin.   
 
    Les disciples tournent la tête vers les images historiques qui circulent sur les quatre murs de l’amphithéâtre avant d’envahir la salle pour les plonger au milieu des scènes décrites par le professeur. 
 
     — La liste des abstentionnistes fut publiée sur tous les réseaux sauvages informatiques où à l’époque les gens se retrouvaient pour échanger des mots, des images, des opinions ou des humeurs, et dans la presse afin de fustiger ceux par qui le malheur et la haine étaient advenus, ceux qui, par inconscience ou par bêtise, avaient livré le pays et l’humanité à ce qu’elle avait de pire, provoquant un océan de rage parmi la population qui ne manqua pas de régler ses comptes avec tous ceux qui avaient manqué à leur devoir. Des rixes, des meurtres et exécutions eurent lieu entre voisins, entre membres de la même famille, entre collègues de travail, entre patrons et salariés et entre commerçants et clients. Une rage incontrôlable contre les abstentionnistes jugés comme responsables de l’élection du parti de l’extrême droite balaya le pays, causant des millions de morts et un exil massif.  
 
    Fauve tourne la tête et ferme les yeux devant les scènes de carnage, de corps déchiquetés d’hommes, de femmes et d’enfants, gisant sur le sol dans une mare de sang. Les images des voitures de l’époque en flamme, et les cris des gens – salopards, assassins, traîtres, vendus ! qui jaillissent de visages déformés par la colère, aux yeux emplis d’une rage destructrice, certains avec un rictus haineux au bord des lèvres – sont insupportables à soutenir.  
 
    Devant tous ces gens d’un autre temps, ces barbares qui se battent, s’injurient, hurlent dans la rue leur mécontentement et leur colère, munis de bâtons et de couteaux de cuisine, semant la zizanie et le chaos, ces gens aux propos grossiers et vulgaires dont les disciples ne comprennent pas vraiment le sens – puisque les mots injurieux ont disparu de leur vocabulaire peu après l’interdiction rendant passible d’amendes, de travaux d’intérêts collectifs et de peine de prison tous ceux qui seraient surpris à les prononcer, comme avaient disparu l’agressivité et la colère devenues des émotions d’un autre temps. Des mots grossiers et vulgaires dont cependant ils peuvent saisir toute la dangerosité devant les images de ces êtres aux attitudes barbares, responsables de tous les maux de l’humanité. 
 
    Les scènes ont été choisies pour choquer les esprits de ces milliers de spectateurs, tous descendants d’une grand-mère ou d’un grand-père révolutionnaire, tous arrachés à leur famille par le gouvernement qui devait les sauver de cette contagion. De ce virus qui faisait des êtres des insoumis, des inadaptés, des malades mentaux, dont il fallait protéger la société. 
 
    — C’est depuis cette tragique période, continue le professeur, et pour que notre pays ne connaisse à nouveau un tel drame, que le gouvernement pour l’économie ultralibérale en place qui l’avait échappé belle, fit du vote un devoir citoyen obligatoire et l’objet d’une surveillance de haute sécurité. Dans cet objectif, le ministère, qui s’appelait alors le ministère de la Défense, se chargea d’implanter les puces magnétiques que vous portez tous au poignet, afin d’identifier immédiatement ceux qui manqueraient à leur devoir et de les emprisonner avant qu’ils ne sèment à nouveau le chaos dans notre pays.   
 
    Le regard de l’hologramme semble soudain se poser sur eux comme s’il s’adressait à chacun des disciples personnellement : 
 
    — Mais vous tous ici êtes des citoyens concernés, vigilants, attentifs à la paix, et au respect de la vie ! 
 
    « C’est lors de cette mesure, reprit le professeur, que notre pays a connu son dernier exode, de ceux qui considéraient cette puce comme une atteinte à leur liberté individuelle. L’Histoire nous montre l’importance de ne pas nier notre devoir civique. L’Histoire nous montre combien il est primordial de nous protéger de tous les virus révolutionnaires, de tous ceux qui refusent l’ordre établi. L’Histoire nous enseigne combien la liberté revendiquée égoïstement est source de chaos. L’implantation de cette puce est au contraire garante de paix. Elle a permis de mettre fin aux attentats terroristes en signalant à l’instant T, l’identité de ceux qui franchissent les portiques de sécurité installés devant toutes les administrations ou institutions de notre pays, mais aussi devant chaque évènement et festivité de taille. Avec la géo localisation, cette puce nous a permis de nous débarrasser des fléaux du début du siècle et de trouver la paix et l’harmonie dans laquelle nous vivons à présent et qu’il nous faut protéger absolument. 
 
    Fauve grimace au nom de virus révolutionnaire depuis qu’elle sait devoir sa présence dans ce pensionnat aux activités de sa grand-mère. L’arrachement à son milieu familial faisait partie du programme du gouvernement qui, voulant mettre fin aux possibles transmissions généalogiques, surveillait plus attentivement le comportement émotionnel des enfants de rebelles.  
 
    — Les émotions sont un danger pour l’Homme, répète le professeur. Elles sont responsables des meurtres, des révolutions, des guerres, et des attentats. L’Homme, aux prises avec des émotions qu’il ne contrôle pas, est capable du meilleur comme du pire, c’est pourquoi elles sont surveillées rigoureusement pour prévenir l’humanité du pire. 
 
      
 
    Les cours se déroulent toujours de la même manière, dans une discipline sans faille. Les hologrammes avaient été introduits dans les écoles pour pallier l’absence des professeurs, puis au fil du temps, les avaient remplacés totalement. Cela avait été le moyen pour le gouvernement de lutter contre l’absentéisme. Et les maladies telles que les dépressions et les burn-out, dont beaucoup de professeurs souffraient, disparurent en même temps que leur profession, tout comme les maladies professionnelles avaient disparu avec le travail.  
 
    L’hologramme qui enseigne dans la classe de Fauve n’est que la représentation d’un homme mort depuis longtemps.  
 
    À la fin du cours, les disciples posent leurs questions par écrit depuis leur nanodige, auxquelles un logiciel répond après avoir sélectionné les plus nombreuses et les plus pertinentes. Puis, ils quittent la salle dans un léger bourdonnement de conversations qui soudain semble redonner vie aux corps qui pendant tout le cours étaient restés figés comme de la pierre. 
 
      
 
    De retour dans sa chambre, Fauve en proie à un besoin de savoir ce qui est arrivé à cette grand-mère qu’elle n’a pas connue, visionne à nouveau le cours auquel elle a accès depuis son nanodige. Il lui suffit d’effleurer la peau de son poignet juste au-dessus de la puce magnétique pour faire apparaître une interface, de laquelle elle peut commander les informations qui se matérialisent en trois dimensions à l’intérieur d’une bulle au milieu de sa chambre.   
 
    Son père ne lui a que rarement parlé de sa grand-mère. Dès que Fauve lui pose des questions sur le sujet, il se barricade dans une attitude crispée, lui répondant du bout des lèvres qu’il ne sait rien. Son regard dans le vide retranché sous des sourcils froncés illustre la pénibilité de ses souvenirs, alors Fauve n’insiste pas. Elle n’a pas compris que le mutisme de son père n’a que pour dessein de la protéger d’une période trouble, non seulement parce qu’elle lui a pris la mère, qui en se battant pour les autres l’avait abandonné à son triste sort alors qu’il n’avait que huit ans, mais surtout parce qu’il est effrayé à l’idée d’être considéré comme un opposant au régime en place et de disparaître lui aussi. L’idée de devoir infliger à sa fille ce dont lui-même avait souffert, lui est insupportable.  
 
    Tout ce que Fauve avait réussi à savoir de sa grand-mère, c’est qu’elle était une écrivaine révolutionnaire qui, au travers de ses livres dénonçait le système politique en place, régi par une poignée de prédateurs que l’on appelait l’oligarchie. Elle savait qu’elle était l’une des abstentionnistes à l’élection présidentielle de 2027 dont la vie avait été menacée par une partie de la population qui, dans une folie meurtrière, s’était déchaînée contre ceux qui avaient refusé de prendre part, en boycottant les urnes, à la vie citoyenne et politique d’un pays en crise : un comportement insensé et dangereux, disaient les articles de presse, qui avait plongé le pays à feu et à sang et qui avait failli coûter la vie de la Ve République.  
 
    A cause de son héritage génétique, Fauve fait l’objet d’une surveillance un peu plus accrue émotionnellement. Tous les mois, elle est convoquée à la visite obligatoire imposée par le Ministère du Contrôle émotionnel, comme ses camarades de l’internat – le gouvernement voulant s’assurer qu’elle ne développe pas les gènes révolutionnaires pathogènes souvent héréditaires – lorsque les autres enfants du pays ne s’y rendent qu’une fois par trimestre.  
 
    La visite se déroule toujours de la même manière au Centre de contrôle émotionnel de Formata. Une voix douce et monocorde lui demande de s’allonger sur le lit d’examen, de plonger la main dans le conduit d’une machine qui examine, scanne, analyse tous les évènements enregistrés sur sa puce magnétique, toutes les variations tant hormonales, qu’émotionnelles, les pics de stress, mais aussi les pulsations cardiaques et la tension artérielle. Le programme informatique établit ensuite un parallèle entre les moments auxquels le patient a été sujet à ces épisodes tendus, stressants, et les évènements qui les ont déclenchés, puis les classe, les répertorie et inflige une cote d’alerte en fonction de leur gravité et de leur réciprocité.  
 
    Ensuite, elle se rend dans la partie réservée au contrôle médical. Là, elle s’allonge à nouveau sur le lit d’examen où une aiguille sortant d’un bras mécanique pénètre dans le creux de son coude immobilisé par un bracelet magnétique. Les lèvres serrées, elle se soumet aux prélèvements sanguins, pour permettre à la chimie de remédier aux carences inévitables en vitamines, nutriments et oligo-éléments d’une alimentation à base des fruits et légumes fabriqués en laboratoire qui en sont totalement dépourvus. 
 
     Fauve, comme les autres, se rend sans sourciller à ces visites obligatoires puisque c’est pour son bien et pour le bien de l’humanité.  
 
      
 
    Pour le bien de l’humanité, le gouvernement a accès aux comptes bancaires de la population, toujours par l’intermédiaire de la puce magnétique où les opérations bancaires sont enregistrées, mais surtout sait à l’instant T où se trouve chacun des citoyens de la Mégapole européenne et ce qu’ils font, qui entre dans une administration, retire de l’argent, prend les transports en commun. Si les citoyens sont à jour de leurs vaccinations, s’ils votent, se présentent à leur travail ou à l’école, de combien de temps est leur pause de travail, quel est leur état de santé organique, physiologique, mental et émotionnel.  
 
    Pour protéger l’humanité, le gouvernement a mis en place une surveillance constante. 
 
      
 
    Après la visite, légèrement troublée comme chaque fois qu’elle doit se soumettre à ces examens invasifs, Fauve décide de rendre visite à Everest qui étudie la chimie au laboratoire de recherche sur la nutrition. Dans le couloir, elle consulte d’un coup d’œil l’écran de son nanodige sur le dos de son poignet, pour s’assurer de sa présence sur les lieux, puis se dirige d’un pas alerte vers le laboratoire.  
 
    Everest est le garçon choisi pour elle par le ministère du Contrôle Médical, en raison de la compatibilité de leurs analyses ADN et génétiques. En opérant dans la population une sélection sexuelle, afin d’éliminer tous les gènes incompatibles qui se solderaient par une fausse couche ou la conception d’un enfant handicapé ou porteur de maladies, le ministère favorise la vie des enfants les plus robustes, les plus résistants, et donc les plus à même d’assurer la survie de l’espèce humaine dans les conditions difficiles où la nourriture et le climat sont devenus hostiles pour l’Homme. 
 
    L’Homme avait fait pour lui, ce qu’il avait fait avec les plantes et les animaux depuis de nombreuses années. En modifiant les espèces et les variétés par la sélection, il avait augmenté la taille des fleurs en choisissant les plus résistantes, il avait favorisé les plantes qui donnaient le plus de fruits, ou les plus gros. Il avait amélioré les fraises, leur avait donné un gabarit supérieur à celui de la nature, les avait rendues résistantes aux parasites, moins gourmandes en eau, et plus précoces. Il avait croisé la myrtille avec la cerise bigarreau pour en augmenter la taille, il avait augmenté la beauté des roses, des pensées et des dahlias, et greffer les arbres fruitiers pour les améliorer en comparaison de la souche sauvage.  
 
    C’est-ce qu’explique Everest à Fauve lorsqu’elle lui demande des informations sur le coquelicot sauvage qui ne quitte pas son esprit depuis son réveil. 
 
    Everest est un jeune homme grand et svelte, aux cheveux châtains et yeux noisette, dont le visage exprime la douceur. Lorsqu’il avait vu sur son nanodige que Fauve s’approchait du laboratoire, il était sorti de la serre où il travaillait pour la rejoindre dans l’entrée. 
 
    — Il n’existe plus et nous ne pouvons pas le fabriquer en laboratoire, répond-il en balayant la pièce d’un geste agacé de la main.  
 
    Puis prenant un ton moqueur : 
 
    — De toute manière, je ne vois pas ce que tu trouves d’extraordinaire à cette fleur !  
 
    Devant le visage de Fauve qui s’assombrit, comprenant qu’il doit faire un effort pour lui fournir les explications qu’elle est venue chercher, il fouille dans sa mémoire et poursuit d’un ton professoral qu’il adoptait parfois : 
 
    — Nul ne peut obtenir une fleur de toute beauté en plantant une graine sauvage, il en est de même pour les fruits délicieux que nous produisons ici. C’est de cette manière que les hommes ont maîtrisé la nature et l’ont adaptée à leur environnement. Nous avons éliminé tous nos prédateurs, en particulier les plus dangereux pour nous, les micro-organismes : les bactéries et les virus.  
 
    « Les animaux domestiques et les plantes ont dû s’adapter à nos besoins et à nos caprices. Ils se sont conformés à ce que l’on attendait d’eux. Ceux qui n’ont pas su, tel ton coquelicot, ont disparu de la surface de la Terre ».  
 
    « Si les animaux et les plantes se sont laissés transformer, c’est parce que cette transformation était prévue dans leur évolution. On a croisé des chiens à poil long avec des chiens à poil court, on a fait du loup un teckel, on a augmenté la taille des cuisses de canards pour notre alimentation, nous avons changé la couleur de certains oiseaux comme le coq de bruyère pour les rendre invisibles à leurs prédateurs. Nous avons produit le cheval de course et le lévrier en faisant se reproduire les animaux les plus rapides, et le coq et le taureau de combat en consacrant à la reproduction les seuls mâles victorieux dans les luttes ». 
 
    « Ces croisements d’espèces d’animaux et de variétés de plantes ont joué un rôle important dans la formation de nouvelles variétés qui ont su s’adapter aux nouvelles conditions d’existence. Nous avons fait avec la sélection artificielle, ce que fait la nature avec la sélection naturelle. Nous avons repoussé les variations les plus nuisibles pour conserver et accumuler les plus utiles. Certaines plantes en captivité ont résisté, comme ton coquelicot qui a cessé de fabriquer des graines. Des oiseaux se sont mis à pondre des œufs vides. Certains arbres sont devenus fous et ont produit des bourgeons nouveaux, les pêchers ont produit des prunes, les roses des dahlias. Les abeilles se sont croisées avec les coccinelles et sont devenues noires à pois rouges. Les espèces ont varié, ont muté, pour s’adapter à leurs conditions d’existence et à leur milieu ambiant, tel que le prévoit la loi de l’univers, la lutte pour l’existence. Parce que toute espèce qui varie de la façon qui lui est profitable a plus de chance de survivre. Les espèces qui dominent sont plus à même de reproduire des rejetons qui hériteront de ces qualités, des avantages qui ont permis à leur parent de vaincre leurs concurrents. L’Homme est devenu l’espèce dominante qui non seulement a adapté les espèces d’animaux et les variétés de plantes à ses besoins, mais qui a utilisé la sélection artificielle favorisant la vie des plantes et animaux, pour lui-même ».  
 
    Il marque une pause pour laisser à Fauve le temps de comprendre ce qu’il va lui dire, et dans un sourire ajoute victorieux : 
 
    — C’est de cette manière que nous avons été choisis. Parce que je suis le plus compatible pour toi, celui qui te donnera les enfants les plus résistants et donc les plus à même d’assurer la survie de notre espèce. Soit on s’adapte, soit on meurt ! Telles sont les conditions de survie. Cesse de ne pas l’oublier, ton coquelicot est mort parce qu’il ne l’a pas compris. 
 
    Everest s’approche de Fauve pour lui déposer un baiser au bord des lèvres. Elle ne le lui rend pas, lui sourit maladroitement puis quitte le laboratoire avec un sentiment de malaise indéfinissable. Il la regarde s’éloigner dans le couloir, inquiet de la curiosité que Fauve porte au vivant, et des questions qu’elle se pose.  
 
      
 
      
 
    Dès la fin de la semaine, Fauve profite de son autorisation de sortie mensuelle pour quitter l’internat, heureuse à l’idée de retrouver son père qui vit seul dans une petite maison à l’autre bout de la ville, depuis le décès de sa mère emportée par un affreux cancer quelques mois après qu’on lui a enlevé sa fille. Fauve ne pouvait oublier le visage de sa mère ravagé par la douleur, qui, rongée par les rancœurs, imputait à la grand-mère de Fauve, la responsabilité du plus gros malheur qui pouvait frapper une mère, juste après celui de la disparition d’un enfant. Un malheur auquel elle avait répondu par cette saleté de maladie qui l’avait emportée en quelques mois, faute de pouvoir se payer le traitement. 
 
    A la station Azalée proche du Centre Formata, Fauve monte dans la capsule pour rejoindre la station Clématite qui dessert le quartier où habite son père.  
 
    Les différents quartiers de la Mégapole construits autour de l’ancienne ville de Paris sont reliés par une quinzaine de stations en forme de pyramides portant chacune le nom d’une fleur. De ces pyramides, sur plusieurs niveaux, sortent des tubes cylindriques à l’intérieur desquels des capsules de forme ovale sont projetées à basse pression au-dessus de la Mégapole, d’une station à l’autre. 
 
    Dans la capsule aux parois transparentes, Fauve s’assoit sur l’une des banquettes alignées de chaque côté de l’allée centrale. Quelques minutes après, une voix artificielle lui indique l’arrêt de la station Clématite.  
 
    À l’ouverture des portes automatiques, elle rejoint l’escalier roulant qui mène au hall d’entrée. Tout autour, au-dessus et en dessous, des voyageurs montent vers leur plateforme de départ, tandis que d’autres descendent dans le hall où quelques passants entrent dans la boutique, se servent puis repartent. 
 
    Les magasins en ville ont disparu, et avec, les emplois de caissières, magasiniers et chefs de rayons. Les seules boutiques dans lesquelles il est encore possible de s’approvisionner se trouvent dans les stations. Là, les achats sont directement calculés par l’ordinateur du magasin qui établit la note en fonction des produits prélevés sur les étagères, la transmet à la puce magnétique du client, puis prélève l’argent directement sur son compte bancaire, sans qu’aucune intervention de sa part ne soit nécessaire. Si le compte bancaire du client n’est pas approvisionné, la porte du magasin ne s’ouvre pas.  
 
    Peu de gens fréquentent les boutiques des stations, préférant commander sur le réseau informatique de la Banque de Données Gouvernementales, les produits entreposés dans d’immenses bâtiments en taule à la sortie de la Mégapole. De là, des machines chargent les commandes dans des aéroglisseurs de transport – qui comme leur nom l’indique sont montés sur des coussins d’air pour faire léviter le véhicule à quelques centimètres du sol – pour livrer les produits au domicile des clients où ils seront déchargés par des machines.    
 
      
 
    A la sortie de la station, Fauve se retrouve dans la rue comme projetée dans un autre monde, loin de la vie douce et protégée qu’elle connaît au Centre Formata. Un monde qui lui saute au visage, l’agresse, l’effraie. L’air en cette fin de mois d’avril est brûlant, les températures dans la station affichaient déjà 43 °C. Sa combinaison grise en tempérex, dont la fibre maintient la température de son corps à 37 degrés, quelle que soit la température de l’air extérieur, au contact de l’air chaud se teinte d’une couleur verte revêtant sa peau d’un frisson agréable.  
 
    Les gens sont peu nombreux à circuler et ceux qui marchent se pressent le dos courbé, le visage caché, pour échapper aux rayons brûlants du soleil et rejoindre au plus vite l’air conditionné et filtré de leurs habitations chargé des senteurs artificielles de citrons et de menthe, ou de fleurs sauvages selon les goûts et les regrets de chacun.  
 
    Les automobiles particulières sont peu nombreuses. 2063 n’a rien à voir avec les livres de science-fiction que Fauve a entendus, peignant un monde où les rues, les avenues et les autoroutes sont bondées, où le réseau routier saturé est relayé par un réseau aérien de machines volantes les plus perfectionnées et les plus farfelues les unes que les autres. Il lui était arrivé, lorsque par inadvertance ou par hasard elle avait levé la tête vers le ciel, de voir un engin silencieux dont les vitres opaques ne permettaient pas de connaître celui qui voyageait à l’intérieur. 
 
    Seuls ceux qui ont de l’argent peuvent s’acheter un aéroglisseur ou circuler à bord d’un engin volant, c’est de cette manière que l’Homme a réglé les problèmes de pollution de l’air, en ne permettant qu’à une infime partie de le polluer.  
 
    2063 n’est pas non plus le monde aseptisé où la maladie a disparu, il n’est pas un monde de progrès social qui apporte à l’Homme des conditions d’existence saines en le mettant à l’abri de la famine et de la misère, il n’est pas le monde surpeuplé d’êtres humains en bonne santé qui travaillent peu et profitent de leur temps libre pour se divertir, s’amuser et créer. Il n’est pas un monde où il fait bon vivre.  
 
    Ce n’est pas ce qu’a prévu l’oligarchie pour l’humanité.  
 
      
 
    La classe ouvrière a presque totalement disparu. Les ouvriers ne sont plus que quelques milliers puisque partout les emplois avaient été remplacés par des machines. Leur travail ne consiste plus qu’à appuyer sur le bouton marche et arrêt des machines, à contrôler leur bon fonctionnement et à les envoyer quand elles tombent en panne à la décharge – les coûts de fabrication étant moins onéreux que les coûts de réparation. Ce travail sans intérêt pour l’Homme lui permet juste de se loger et de se nourrir. Les gestes répétitifs et l’attente infernale devant les machines ont non seulement engourdi son corps, devenu flasque et gras, mais aussi son cerveau, face à une activité qui ne fait plus appel à son intelligence, effaçant ses rêves, et toute envie de se révolter. L’ouvrier n’est plus qu’un outil, le prolongement d’os et de chair de la machine.  
 
    Les ouvriers travaillent et vivent dans des fermes usines à la capacité d’accueil de mille têtes. Ils ne sont pas moins que des bêtes de somme, commençant leurs journées de travail avant l’aube, s’abrutissant à la tâche toute la journée, privés à jamais des couleurs du jour, et de la caresse de l’air, ne rentrant qu’à la tombée de la nuit, le regard vide et l’échine courbée, déjà presque morts, si bien qu’il ne leur vient pas à l’idée de se rebeller. N’ayant plus d’humains que le nom, ils travaillent tous les jours de la semaine du lundi au dimanche, portant sur eux une poche dans laquelle ils évacuent leurs urines et leurs excréments, pour ne pas interrompre leur tâche. Ils ne s’arrêtent que pour se nourrir de plats préparés à leur intention – une espèce de pâté informe pas trop chargée en calories pour éviter le surpoids dû à leur manque d’exercice et à leur position statique – qu’ils se dépêchent d’ingurgiter les yeux à peine ouverts, dans la cantine crasseuse de la ferme où règne un silence de mort, pour enfin allonger ce qu’il leur reste de corps sur les lits sommaires alignés dans le dortoir, mais qui suffisent aux corps harassés par la fatigue qui dormiraient n’importe où. Condamnés chaque matin à se réveiller dans l’odeur des haleines fétides se mêlant à l’odeur de l’urine, les ouvriers n’ayant plus l’habitude de faire fonctionner leur sphincter se soulagent pendant leur sommeil dans les draps qui ne sont changés qu’une fois par mois. 
 
    Les congés payés n’existent plus, la machine faisant tout le travail, les ouvriers n’en ont plus besoin.  
 
    Et comme il est déjà scandaleux de payer des employés à ne rien faire, à être assis toute la journée devant leur machine, les patrons ont supprimé leur salaire, argumentant que le gîte, le couvert, et la prise en charge de leur linge étaient bien suffisants en échange du peu de travail obtenu.  
 
    Les machines n’avaient pas aidé les ouvriers à faciliter un travail pénible et éreintant, les machines avaient permis de remplacer la main-d’œuvre humaine qui coûtait bien trop cher au patronat. Les machines ne tombent pas malades, ne réclament pas de congés maladie ou de congés payés, ne font pas de burn-out. Les machines ne réclament pas de salaire, ne se mettent pas en grève, n’ont pas de revendications, les machines travaillent jour et nuit, 24 heures sur 24 et sans pause, les machines permettent un rendement beaucoup plus important au grand patronat dont la seule ambition est de faire toujours plus de profits.  
 
    Les ouvriers à l’usine n’ont ni vie ni famille. Ils ne se divertissent pas, ne se marient pas, n’ont pas d’enfant, malgré l’obligation de se reproduire imposée par le gouvernement pour répondre à la loi de l’univers qui est de procréer pour la survie de l’espèce.  
 
    Comme les animaux domestiques et les plantes en captivité, les ouvriers réduits en esclavage – qui de génération en génération transmettaient cet instinct ou cette habitude servile à leurs progénitures qui naissaient, vivaient et mouraient esclaves – avaient cessé subitement de se reproduire pour ne plus assurer la survie de leur espèce. Et leur appareil reproducteur avait cessé de fonctionner. Cela avait été pour eux le seul moyen de libérer leur descendance d’un destin tragique, leur nombre devenu insuffisant ne leur permettant plus de se révolter.  
 
    Tout comme le coquelicot dont la fécondation ne dépendait pas du travail des abeilles, mais du hasard et du vent, l’ouvrier avait cessé de produire des graines.  
 
      
 
    La lutte pour l’existence qui détermine la vie de l’individu et son aptitude à laisser des enfants a quitté le prolétariat. 
 
    Les ouvriers meurent à 40 ans sans descendance. 
 
    Les prolétaires sont en voie d’extinction. 
 
    L’argent est devenu une arme de destruction massive. 
 
    Depuis 2027, la population n’a cessé de diminuer en raison de la dégradation des conditions ambiantes environnementales et climatiques. Les campagnes sont devenues des déserts. 20 millions de personnes s’entassent dans la Mégapole. 
 
    La classe moyenne a totalement disparu. Il n’y a plus que deux classes, la classe inférieure et la classe supérieure. Celle des bourgeois qui vit du travail des autres, et celle des prolétaires. La classe supérieure de par sa faculté d’adaptation, sera celle qui vivra, reproduira, transmettra. C’est la classe des politiques, des banquiers, des multinationales, des grands groupes composés du grand patronat, et des membres du show-business, dont l’espérance de vie est de vingt ans supérieure à celle des ouvriers.  
 
    C’est la classe de ceux qui gouvernent le pays et qui se sont approprié toutes les richesses, de ceux qui vivent dans des cités paradisiaques, d’une splendeur extraordinaire, bénéficiant des dernières technologies pour leur plus grand bien-être.  
 
    On dit qu’elles sont construites par les plus grands artistes, que les rues sont bordées de bornes lumineuses vertes dans lesquelles les algues phosphorescentes travaillent à purifier l’air, on dit qu’on y écoute les plus belles musiques, qu’on y entend les plus beaux chants, qu’on y peint les plus beaux tableaux. On dit que les hommes qui y vivent n’ont jamais faim ni jamais froid, que la vie y est si douce qu’il existe des vieillards âgés de 60 ans qui en paraissent à peine trente, grâce aux différentes opérations de chirurgie esthétique dont leur plastique a bénéficié, et parce que leur vie de plaisirs et de loisirs, leur vie à ne rien faire, à paresser sur des transats au bord de la piscine, à ne s’occuper que d’eux, les ont préservés de la fatigue et du poids des années. Si bien que personne ne peut savoir à quoi ressemble un vieillard, hormis le spectacle affligeant des ouvriers en fin de vie, qui à 40 ans déambulent devant leur ferme usine, boiteux, le dos voûté par un travail qui a perdu son sens, le regard vide et hagard plaqué sur les trottoirs, un regard que l’on peut surprendre parfois lorsque par mégarde, ils le lèvent pour mendier du tabac, des boissons alcoolisées ou les pastilles blanches qui aident à oublier.  
 
    Fauve avait détourné les yeux, pour ne plus sentir le frisson de l’horreur lui parcourir l’échine, à l’idée qu’elle aurait pu devenir l’une des leurs si ses analyses biologiques et ses capacités intellectuelles ne l’avaient pas protégée de ce destin tragique. 
 
    Elle sait déjà qu’elle ne travaillera pas. Les femmes ont cédé les emplois peu nombreux aux Hommes et doivent se consacrer uniquement à la survie de l’espèce par la procréation. Dès leur plus jeune âge, le ministère de la Production attribue aux jeunes gens – selon les compétences de chacun et leur profil type fondé sur le croisement de leur caractère, et de leurs aptitudes physiques et intellectuelles – le poste pour lequel ils seront les plus performants pour les besoins de la société, évitant ainsi les erreurs d’aiguillage qui nuiraient au rendement. Les moins favorisés seront ouvriers et n’auront pas d’autre choix que de se plier à la décision du ministère d’Éducation et d’Orientation, alors les jeunes gens dans les écoles travaillent comme des forcenés pour échapper à cet avenir effrayant et au destin tragique qui est de mourir au travail. 
 
      
 
      
 
      
 
    Le père de Fauve vit dans une rue pavillonnaire, où des maisons identiques posées les unes à côté des autres, fabriquées sur le même modèle ressemblent à des boîtes en carton. Le ministère du Patrimoine les a fait construire pour ses agents, moyennant le prélèvement de leur dette immobilière sur leur salaire, de façon que l’argent versé en échange de leur travail lui revînt, mais aussi parce que leur dette immobilière les lie à leur emploi jusqu’à la fin du remboursement.  
 
    À la vue de la maison de son père, dont la façade lézardée fait grise mine avec ses ouvertures métalliques qui bâillent aux quatre vents, laissant s’infiltrer air et humidité, Fauve sent soudain son cœur se serrer. Son père qui arrive à la fin de son crédit immobilier sait que les entreprises de démolition ne tarderont pas à venir ébouler la maison pour laquelle il a investi une large partie de son salaire, d’autant plus que sa bonne exposition au sud lui coûte une taxe soleil dont il doit s’acquitter auprès du ministère de l’Énergie afin de remédier à ce qu’il considère comme une concurrence déloyale, puisque le montant de ses factures est bien inférieur à celui des maisons construites à l’ombre. Les maisons fabriquées pour une durée de 20 ans tombent peu à peu en décrépitude, de sorte que chaque citoyen se voit dans l’obligation de construire au cours de sa vie deux maisons pour lesquelles il s’endette, l’une sur les gravats de l’autre, sans rien avoir à léguer à ses enfants en héritage.  
 
    — Bonjour ma chérie, je t’attendais, lui dit-il de la fenêtre, pendant que Fauve monte les escaliers métalliques 
 
    Dans la maison, l’air citronné diffusé par la climatisation redonne à la combinaison de Fauve sa couleur grise. Elle s’assied sur une chaise sans pieds, qui semble flotter dans les airs. 
 
    — Alors ma chérie, ça va ? Cela se passe toujours bien au Centre ? 
 
    — Oui. Nous sommes en train d’étudier les évènements de 2027. 
 
    — Ah. 
 
    Fauve, comme à son habitude, tourne la tête pour photographier la pièce du regard et enregistrer les clichés qu’elle se passera à loisir dans sa mémoire après son départ, lorsque soudain ses yeux s’arrêtent sur un vieux tableau auquel elle n’avait pas prêté attention. 
 
    — Ce sont des coquelicots ? Je ne les avais jamais vus ? 
 
    Son père, conservateur dans un musée, voue une passion pour les vestiges et œuvres d’art anciennes, et pour le fauvisme, période artistique à laquelle la jeune fille doit le choix de son prénom, mais aussi en raison de la couleur fauve de ses cheveux qu’elle a hérités de sa grand-mère.  
 
    — Je viens de le retrouver dans le grenier. Il appartenait à ma mère. Le coquelicot était sa fleur préférée. 
 
    — Ah ! répond-elle calmement – en sentant pourtant à nouveau ce sentiment étrange la parcourir, d’autant que d’aussi loin qu’elle se souvienne, sa mère pendant sa maladie avait fait jurer à son père de faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de cette grand-mère, par qui le malheur était arrivé.  
 
    Au lieu de cela, elle s’entend dire : 
 
    — À moi aussi c’est ma fleur préférée. 
 
    — Mais elle n’existe plus ! Tu n’en as jamais vu. Comment peux-tu dire cela ? 
 
    — Parce que je sens quelque chose de particulier m’envahir quand je regarde cette fleur. La même chose que lorsque je me trouve face à un chat noir. Ils me fascinent ! Je ne sais pas pourquoi. 
 
    — Ta grand-mère aussi aimait les chats noirs. Et je m’aperçois qu’il y a beaucoup de choses pour lesquelles tu tiens d’elle. 
 
    Il avait prononcé cette dernière phrase d’une manière étrange, et il avait semblé à Fauve que le ton de sa voix avait légèrement tremblé, aussi sentant pour la première fois une faille dans l’attitude de son père, elle en profite pour s’engouffrer à l’intérieur. 
 
    — Elle était comment Grand-mère ? 
 
    — Elle était passionnée. Elle écrivait beaucoup parce qu’elle pensait qu’elle avait un devoir. Le devoir de sauver l’humanité.  
 
    Il s’arrête un instant et se met à rire. 
 
    — Elle se sentait concernée par toutes les souffrances du monde. Elle pensait qu’avec ses écrits, elle pourrait rendre le monde meilleur. Or, ils lui ont coûté sa place dans la société et certainement la vie. 
 
    Sa voix se brise. Il se lève d’un bond et saisit une pastille blanche qu’il glisse sous sa langue. 
 
    — Lorsqu’elle n’a pas voté ? 
 
    Jarod respire profondément avant de répondre. 
 
    — Un peu avant… À la mort de mon père, elle s’est jetée à corps perdu dans l’écriture, tant elle était scandalisée de voir des hommes, des ouvriers comme mon père mourir au travail. Je crois que cela a été sa manière de le rendre immortel. De lui construire un cercueil de papier. De lutter contre les hommes qui décident de la vie et de la mort de leurs congénères, des hommes qui sont devenus les prédateurs de leur espèce.  
 
    — Mais je croyais que c’était une personne agressive, inconsciente, dont le refus d’obéir et de se soumettre à l’ordre établi avait failli coûter la vie de la République ? 
 
    Il marque un silence, réfléchit un instant. Se frotte les mains puis ajoute : 
 
    — C’est un peu plus compliqué que cela. Je sais bien que c’est ce que l’on t’apprend à Formata. Moi aussi, c’est ce que j’ai cru pendant longtemps. On m’a dit lorsqu’elle est partie, qu’elle n’en avait rien à faire de moi, qu’elle s’était enfuie lâchement, qu’elle m’avait abandonné sans la moindre hésitation. Longtemps, j’ai souhaité qu’elle soit en prison, ou morte, parce que ça lui donnait une bonne raison de m’avoir abandonné. Et puis j’ai découvert l’un de ses livres… Et maintenant j’espère qu’elle a réussi à s’échapper et à vivre en paix quelque part. Elle aurait aujourd’hui si elle était encore vivante 76 ans. Il y a donc longtemps qu’elle n’est plus…  
 
    — Où sont ses livres ? 
 
    — Ta grand-mère ne passait pas par une maison d’édition ayant pignon sur rue pour publier ses écrits, la ligne éditoriale des grandes maisons d’édition ne retenant que les écrits insipides destinés à étourdir les gens, à les endormir, à les divertir pour leur faire oublier leur vie sordide. Les écrits qui éveillent, les écrits qui ouvrent les consciences, qui dérangent, qui font réfléchir, étaient publiés par leurs auteurs eux-mêmes, désireux de se faire connaître sur le réseau informatique où il était permis de faire partie de groupes par l’intermédiaire desquels les auteurs publiaient leurs textes et assuraient leur promotion.. Une littérature riche y circulait, produite par des écrivains de talent qui n’étaient connus que par les plus désireux de se tourner vers une littérature indépendante, hors des sentiers battus, une littérature intelligente, de résistance. Ta grand-mère faisait partie de ces écrivains indépendants, elle était très connue parmi ceux qui militaient pour un monde meilleur. Écoute, si tu as envie de savoir ce qu’elle écrivait, j’ai retrouvé l’un de ses livres en rangeant le grenier la semaine dernière. Je crois que c’est le dernier. Je l’ai lu et j’ai compris beaucoup de choses. J’ai compris comment ils ont réussi à effacer dans l’inconscient collectif les luttes passées, parce que lorsqu’un gouvernement fasciste, quel qu’il soit, arrive au pouvoir, il ne peut faire régresser tout un peuple avec des lois qui le ramènent cent ou deux cents ans en arrière, si elles sont encore vivantes dans leur mémoire. C’est la seule conscience de cette régression qui fait toute la différence ! 
 
    Il se lève, ouvre un coffre dans lequel il saisit un objet de papier jauni. 
 
    — Un livre en papier ! C’est incroyable ! s’exclame Fauve en se levant. Je n’en ai jamais vu. 
 
    — Oui. Et c’est le seul que tu pourras lire. Les autres ont tous été détruits. Le gouvernement pour l’économie ultra libérale, à nouveau au pouvoir après avoir fait annuler les élections contre l’extrême droite, a ordonné que tous les livres qui contredisaient ou critiquaient sa politique soient brûlés. Détruire les livres est la première chose que font les chefs d’État fascistes… Je te laisserai lire le livre de ta grand-mère à condition que tu le laisses ici. 
 
    — Merci, papa, dit-elle en lui adressant un regard empli de gratitude, tout en caressant délicatement du bout des doigts les feuilles de papier jaunies par le temps. Les livres les plus vieux que Fauve avait lus jusque là n’existaient plus qu’en version numérique, les livres nouveaux ne se lisaient pas, ils s’écoutaient.    
 
    Elle rapproche le livre de son nez pour en sentir l’odeur, regarde la couverture cartonnée d’un vert ardent où le titre Et demain danse au-dessus du nom de sa grand-mère Mégane Lecomte. 
 
    Sur la première page, il y a écrit : à mon fils Jarod que j’aime de tout mon cœur.  
 
    Au-dessous : Pour la liberté. 
 
    Sur la page suivante, il y a une citation d’Albert Camus, un auteur dont elle n’a jamais entendu parler : « Toute forme de mépris, s’il intervient en politique, prépare ou instaure le fascisme ». 
 
    Achevé d’imprimer en 2026. 
 
      
 
    Elle quitte la maison de son père à regret. Les deux heures passées avec lui s’écoulent si vite ! Elle a hâte d’être au mois prochain pour le revoir et retrouver sa grand-mère au travers des mots qu’elle lui a laissés. 
 
    Pour Jarod, cette séparation est naturelle. Sa fille est élevée par le gouvernement dans un internat, tout comme lui-même avait été élevé par le gouvernement après le départ de sa mère. 
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    En cette fin d’après-midi agitée, Mégane jette pêle-mêle des vêtements dans sa valise tandis que ses pensées s’affolent. Elle sait qu’elle sera jetée en prison ou lynchée par la population, non seulement parce qu’elle fait partie de ceux qui n’ont pas voté aux dernières élections présidentielles, mais aussi parce qu’elle dénonce dans ses livres depuis de nombreuses années, cette politique qui asservit les peuples, les empoisonne et les affame. Cette société dans laquelle le pouvoir et l’argent sont devenus une arme de destruction massive, une arme qui a coûté la vie de son mari, mort au travail de maladie professionnelle, et de bien d’autres encore.  
 
    Son ami Tanguy vient de lui envoyer un message dans lequel il lui ordonne de faire sa valise. Il lui dit de faire vite, qu’il se passe quelque chose de grave, qu’il arrive, qu’il n’est pas très loin.  
 
    Elle lui obéit, en tentant de contrôler ses gestes nerveux et les pensées qui l’agitent pour ne pas céder à la panique, parce qu’il lui faut trouver le moyen de récupérer son fils qui est encore à l’école. 
 
    Dehors, au travers des carreaux de la fenêtre de sa chambre, elle entend des cris, des bruits de verres brisés. Elle n’ose pas s’approcher pour regarder ce qu’il se passe. 
 
    Quand soudain, Tanguy et un homme qu’elle ne connaît pas entrent chez elle sans s’annoncer.  
 
    — C’est Amir, lui dit Tanguy, devant le regard étonné de Mégane, il vient avec nous.  
 
    L’homme brun et barbu, sans un mot ferme la valise qui n’est pas terminée sur le lit, tandis que Tanguy saisit Mégane par le poignet.  
 
    — On passe chercher Jarod avant ! ordonne-t-elle en se dégageant. 
 
    Ils ne lui répondent pas.  
 
    — Mais mon fils ! Je ne peux pas laisser Jarod ! Laissez-moi tranquille ! Je ne vous ai rien demandé ! Je préfère mourir ici plutôt que de devoir abandonner mon enfant. 
 
    — Le quartier est bouclé, Mégane. On n’a pas le temps !  
 
    Comme elle se saisit de son smartphone, Amir le lui prend des mains et le jette sur le mur contre lequel il se fracasse. 
 
    — Tu n’en as plus besoin ! dit-il simplement. 
 
    Elle ouvre des yeux exorbités. Mais pour qui se prend cet homme qu’elle n’a jamais vu et qui se permet de lui dicter ce qu’elle a à faire ! Elle se débat. Se met à hurler de douleur. Elle implore, elle s’accroche de toutes ses forces aux barreaux de son lit, mais les deux hommes lui écartent les mains, l’arrachent puis la soulèvent tandis qu’elle bat l’air de ses pieds. Lorsqu’enfin ils la posent sur le palier, Mégane descend quelques marches, à moitié étourdie et les membres raidis, et à nouveau s’arrête. 
 
    — Tu ne peux rien pour ton fils, Mégane ! Si tu meurs, tu ne pourras rien pour lui. Ton nom est sur la liste devant la mairie et sur les réseaux sociaux où les gens déchaînés en appellent au meurtre. Il n’y a plus de frein, plus aucune retenue. C’est ton voisin ou celui qui te vend le pain qui va venir t’assassiner. Ils sont tous devenus fous dehors. C’est une meute de chiens enragés. Regarde ce qu’ils leur font !  
 
    Mégane suit la direction que Tanguy lui indique du doigt, et soudain se fige à la vue du corps de sa voisine Émilie qui gît dans une mare de sang.  
 
    Dans un état de sidération, elle met un pied devant l’autre mécaniquement, enjambe le corps à la gorge tranchée, et glissant dans le sang qui commence à sécher, se raccroche à la barre d’escalier. 
 
    Sur le trottoir, le sang des corps sans vie s’écoule dans les caniveaux. Un groupe d’hommes, un couteau à la main, d’autres l’arme au point entrent dans les immeubles. Des hurlements déchirent l’air, bientôt suivis de plusieurs coups de détonation. 
 
    — Il faut que nous rejoignions le réseau de militants. Ensuite, on verra, crie Tanguy, en la tirant par la main. 
 
    Dans la rue c’est le chaos. Des scènes d’une violence inouïe ont éclaté un peu partout dans la ville. Certains passants qui reconnaissent Mégane hurlent qu’elle est une traîtresse, un paria, qu’elle n’a plus sa place ici et qu’ils vont lui faire la peau. Mégane saute à l’arrière de la voiture, abasourdie, tandis que les deux hommes montent à l’avant. La voiture démarre dans un crissement de pneus. 
 
    De l’autre côté de la rue, un homme, un journal à la main, étrangle le buraliste du quartier dont le nom figure sur la liste.  
 
    Mégane qui a du mal à reconnaître le visage transformé par la haine de cet homme qu’elle a déjà croisé, malgré la douce chaleur de ce début d’été sent la déchirure d’une lame glacée  traverser son corps de la tête aux pieds, elle détourne les yeux. Partout, des gens surgissent en hurlant et en menaçant, brandissant leur couteau et leur hache. Certaines femmes sortent avec des casseroles d’eau bouillante, comme des furies, elles hurlent : 
 
    — Des gens sont morts, nos ancêtres sont morts pour qu’on ait le droit de vote ! Vous allez mourir à votre tour parce que vous êtes les responsables de l’élection du parti de l’extrême droite ! Et de notre malheur ! C’est de votre faute ! 
 
    — À mort ! À mort ! Il ne doit pas rester un seul de ces parasites ! 
 
    Et gourdin à la main, couteaux de cuisine, armes, cordes, les gens entrent dans les maisons, les yeux exorbités par une folie meurtrière, expulsent leurs habitants en les tirant par les cheveux sur les trottoirs. Des femmes se battent comme des chiffonnières. La coiffeuse assassine l’une de ses clientes en l’électrocutant sous son casque. Certains ont formé des potences, où déjà des corps pendent au bout des cordes. 
 
    Des voitures sont incendiées avec leurs occupants à l’intérieur, et la ville suffoque dans les fumées épaisses et noires de chair humaine brûlée. Les CRS envoyés pour défendre la population regardent sans rien faire. Certains se joignent même à la meute enragée, et abattent leurs matraques, fracassent les crânes de ceux qu’ils sont venus défendre. 
 
    Mégane, assise à l’arrière de la voiture, plonge la tête entre ses mains pour ne plus voir les images de carnage, pour ne plus voir le sang et les visages déformés par la folie, et ne plus entendre les cris, tandis que des larmes amères s’écoulent de ses paupières closes, devant l’humanité qui se perd. Que s’est-il passé pour que tous ces gens, soudain, se mettent à assassiner ceux qui ne sont pas allés voter au second tour de l’élection présidentielle, et laissent tranquilles les électeurs qui, eux, ont fait le choix d’élire le parti fasciste ? Comment se fait-il qu’ils tuent sous l’emprise de la peur du désastre qui aurait pu être, alors qu’il n’en est rien puisque le parti fasciste accusé d’avoir commis des irrégularités lors du scrutin, n’est pas celui qui a gagné les élections ? Si ce n’est l’égarement d’un monde civilisé, dans lequel elle laisse son fils, seul, en proie à la folie humaine. 
 
    Amir qui connaît la ville comme sa poche, se fait un passage dans le dédale des ruelles adjacentes, pour éviter les blocages dus aux voitures incendiées et aux émeutes sur les grands axes. 
 
    À la sortie de la ville, il continue à filer à toute allure.  
 
    Au dehors, les champs de céréales défilent jusqu’à l’horizon à perte de vue, dans lesquels des machines continuent inlassablement leur travail d’épandage, où plus un arbre, plus une haie, n’a survécu à l’agriculture intensive et industrielle. 
 
    — Où allons-nous ? demande-t-elle aux deux hommes à l’avant du véhicule. 
 
    — On rejoint la zone à défendre près de Limoges, lui répond Tanguy. Dors un peu, on a de la route à faire.  
 
    Mégane sait que des gens se sont installés à la campagne pour défendre des zones menacées par les projets productivistes de certains industriels destructeurs de l’environnement et des droits humains. La ZAD près de Limoges luttait depuis de nombreuses années contre l’abattage des arbres séculaires commandité par les lobbyistes du bois.  
 
      
 
    À la nuit tombée, la voiture s’enfonce dans une forêt épaisse d’arbres immenses dont les cimes qui se rejoignent et s’entrelacent forment un dôme au-dessus de leurs têtes. Au bout du long chemin escarpé, bordé de haies de vignes et de buissons épineux qui s’entremêlent, la voiture s’arrête devant un mur haut de plusieurs dizaines de mètres, derrière lequel sortent des antennes et où se dresse une tour de contrôle de plus de vingt mètres de haut faite de bois et de métal. Devant la lourde porte blindée, deux hommes armés chargés de contrôler l’identité de ceux qui entrent dans la ZAD les arrêtent d’un geste autoritaire de la main. Le conducteur baisse la vitre du côté passager, par laquelle le garde lance un coup d’œil à l’arrière du véhicule, puis il adresse un signe positif de la tête à Amir, et le porche s’ouvre lentement dans un bruit de ferraille.  
 
    Dans l’ombre de la nuit, Mégane distingue plusieurs maisons. Il lui semble apercevoir un village dressé au milieu des champs où la silhouette des arbres se détache en ombre chinoise au reflet de la lune, comme dessinée au fusain. 
 
    La voiture se gare devant une maison, de laquelle, attiré par le bruit du moteur et les claquements des portières, un homme sort précipitamment pour les inviter à entrer d’un geste de la main.  
 
    La pièce est grande, sommairement meublée d’une longue table en bois entourée de bancs, d’un buffet dépareillé et d’une cuisinière en vitrocéramique. C’est une pièce conviviale et gaie où une femme et trois enfants terminent leur repas dans des assiettes de toutes les couleurs. 
 
    — Je te présente mon ami Julien et sa femme Audrey, dit Tanguy. 
 
    Julien est un homme petit et trapu, dont le visage buriné par les heures de travail au grand air, et les gestes bourrus contrastent avec la douceur de son regard. 
 
    — On s’est inquiétés quand on a su que tu étais parti à Paris. Comment c’est là bas ? demande-t-il. 
 
    — C’est catastrophique. Un vrai massacre. La ville est à feu et à sang. Les gens sont devenus fous, lui répond Tanguy. 
 
    — Viens, assieds-toi. Tu dois avoir faim, dit Julien à Mégane en faisant signe à ses enfants de se pousser pour lui faire une place sur le banc, tandis que Tanguy s’assoit sur un tabouret en bout de table.  
 
    Audrey, dans une vieille robe raccommodée sous un tablier tendu par son ventre, vient de poser sur la table devant elle une assiette qu’elle ne refuse pas malgré la fatigue, d’autant plus que la vue des aliments colorés et l’odeur de cuisine ravivent son appétit. 
 
    — Hum ça a l’air bon ! Qu’est ce que c’est ? 
 
    — Des pommes de terre et légumes du jardin, agrémentés d’épices et de poulet, le tout produit sur nos terres. Même le vin a été mis en fût ici, dit la femme, en posant devant elle d’un geste fier, une bouteille en verre. Et versant le liquide d’un rouge bordeaux dans le verre de Mégane : 
 
    — Goûte-le, ça va te faire du bien, ajoute-t-elle en posant ses mains rugueuses et usées par les lessives et l’eau de javel sur ses hanches déformées par la grossesse. 
 
    — C’est pour quand ? demande Mégane en dirigeant son regard vers le ventre proéminent. 
 
    — Encore deux mois. C’est un garçon. Nous l’appellerons Karl. 
 
      
 
    Julien, un ami d’enfance de Tanguy, avait été le seul à être là pour lui, lorsqu’il avait été licencié de l’entreprise du grand opérateur téléphonique, où les salariés à bout, harcelés par la direction qui voulait se débarrasser d’une partie de son personnel, avaient sauté par les fenêtres de l’entreprise – certains, parce qu’ils étaient arrivés avec deux minutes de retard au travail et d’autres parce qu’ils avaient osé se plaindre de la dégradation de leurs conditions de travail. 
 
    Tanguy, qui les avait défendus par l’intermédiaire du syndicat des travailleurs, avait été le suivant sur la liste. Il avait été mis à pied puis viré de l’entreprise pour faute grave, après que la direction l’avait envoyé devant les tribunaux pour entrave à la liberté de travailler, en raison d’une grève qu’il avait organisée contre la loi travail pour sauver les emplois, et où la police était intervenue pour forcer les ouvriers à retourner à leur poste. Il avait été condamné à quelques mois de prison et à une amende de 15 000 euros en plus de la perte de son travail, et au chômage à vie, puisqu’il figurait dorénavant sur la liste noire des fauteurs de troubles que toute direction d’entreprise se devait de consulter avant d’embaucher. Il avait été condamné au divorce, après le départ de sa femme qui – n’ayant pu supporter la vente de la maison et les journées que son mari, depuis, noyait dans l’alcool – avait emmené avec elle, le fils qu’il n’avait jamais revu. Ce qui avait été le plus dur pour lui à supporter était la solitude. Lui qui avait combattu pour les autres, lui qui avait mouillé sa chemise pour défendre les conditions de travail de ses collègues auprès de la direction, lui qui avait sorti les marrons du feu pour empêcher les licenciements abusifs que prévoyait la loi travail, se retrouvait seul, abandonné. Où étaient-ils tous ? Ceux qui avaient supplié pour qu’on les aide ? Ceux qui avaient poussé la porte du bureau du syndicat, désemparés, souvent en pleurs ? Ceux pour qui il avait porté la parole devant la direction au prix de représailles ? Ils avaient disparu. Lui avaient tourné le dos. Et lorsqu’il lui était arrivé d’en croiser quelques-uns dans la rue, ils avaient détourné le regard, ou avaient changé de trottoir pour ne pas avoir à saluer, pour ne pas se compromettre avec celui qui était désormais devenu une personne non fréquentable.  
 
    On ne sait jamais, avaient-ils dit, si un œil malveillant ou malintentionné avait le malheur d’assister à la scène et de la rapporter à la direction.  
 
    C’est ainsi que Tanguy était devenu pour eux un pestiféré ! Et c’est ce qui lui avait fait le plus mal. Condamné à la mendicité et à l’errance, c’est son ami Julien, resté au village pour reprendre la ferme familiale, qui l’avait accueilli chez lui. Julien qui avait pris soin de lui comme d’un animal blessé pendant les mois qui avaient suivi, où Tanguy n’était pas sorti de sa chambre. L’homme à la verve haute, à la grande gueule, qui s’était battu comme un lion pour les autres, avait été brisé. Il avait failli en finir lorsqu’il n’avait plus eu foi en l’humanité pour laquelle il s’était battu, pour laquelle il avait été prêt à donner sa vie. 
 
    Tanguy avait été l’un des lecteurs que Mégane avait rencontrés lors d’une dédicace.  
 
    — J’ai lu tous vos livres, lui avait-il dit. Et ils m’ont sauvé la vie, parce que j’ai compris toute l’importance de se battre et de lutter. Je n’ai pas regretté d’avoir défendu les ouvriers, parce que c’est en luttant et en défendant l’humanité qu’on reste debout. C’est cette prise de conscience qui m’a aidé à sortir de l’engourdissement dans lequel je m’étais réfugié. L’important est que je sois resté vivant, lorsque les autres sont déjà morts. L’important ce n’est pas de se faire entendre, mais de mettre en pratique ses pensées et ses actes. D’incarner le changement que l’on veut pour le monde. C’est pour cette raison que j’ai souhaité vous rencontrer, parce que vos livres m’ont permis de sortir de mon enfermement physique et psychologique. 
 
      
 
    Voilà les mots que Tanguy lui avait offerts à leur première rencontre. Depuis ils étaient devenus amis, bien que Mégane soupçonnât Tanguy d’éprouver pour elle bien plus que de l’amitié. 
 
      
 
    Ce soir là, Mégane mange avec appétit, retrouvant les saveurs disparues des aliments de son enfance, le goût de la pomme de terre et de la tomate cultivées en pleine terre et des aromates tels que le basilic, le thym et le laurier, mais aussi la chair ferme du poulet qui ne se désagrège pas dans l’assiette comme la viande industrielle gonflée à l’eau et aux antibiotiques qu’elle avait l’habitude de consommer en ville.  
 
    Au dessert, Audrey lui sert des fraises à la crème fraîche fabriquée à la ferme avec le lait de leurs vaches, et l’explosion de saveurs à l’intérieur de sa bouche, lui arrache un cri d’extase.  
 
    Elle pense alors naïvement que c’est pour elle le début du retour à la vie. 
 
      
 
    À la fin du repas, Mégane se lève pour débarrasser la table. 
 
    — Non ! Laisse, lui dit Audrey en tendant les mains vers les assiettes, je vais le faire, puis élevant la voix :  
 
     Julien va montrer la chambre à Mégane !  
 
    — Laquelle je lui donne ? 
 
    — Ben celle qu’on vient de terminer, quelle question ? lui répond-elle dans un geste d’impatience. 
 
    Devant le ton bourru de sa femme, Julien comme pour s’excuser explique à Mégane qui le suit dans les escaliers : 
 
    — C’est qu’on n’a pas fini de rénover la maison. Il y a encore pas mal de travaux à faire. Ne fais pas attention à la poussière. On n’a pas eu le temps encore de tout nettoyer. 
 
    — Ne t’inquiète pas pour ça, lui répond Mégane, et merci de me recevoir. 
 
    Depuis le couloir qui mène à la porte de sa chambre, Mégane peut voir par les interstices entre les lattes du plancher provisoire, la lumière de la salle à vivre en dessous.  
 
    Elle ferme la porte de sa chambre où Tanguy a déjà monté ses bagages. Puis épuisée, se couche tout habillée sur le grand lit en bois de cèdre sans ôter le joli dessus de lit brodé, ni même prêter attention aux odeurs persistantes de peinture et de vernis. 
 
      
 
      
 
    Le lendemain, après une nuit agitée, elle ouvre les yeux dans le lit qui fait face à une grande fenêtre habillée de rideaux vert pâle. Elle tourne le regard dans la chambre à moitié vide, sur la petite table de nuit en bois surmontée d’une affreuse lampe ancienne, puis sur les murs nus fraîchement repeints en crème, et enfin sur le plafond blanc duquel pendent des câbles électriques, quand soudain elle se souvient, du sang, des cris, et de l’horreur. Quand soudain, le visage de Jarod surgit dans ses pensées comme un boulet de canon. Jarod qu’elle vient de quitter dans ses rêves, Jarod son petit garçon qui a besoin d’elle et que le jour qui arrive vient de lui reprendre encore une fois. Une angoisse qui monte de son estomac lui coupe le souffle. Elle n’arrive plus à respirer. Alors elle s’habille à la hâte pour rejoindre la grande salle où Tanguy semble l’attendre devant un bol de café. 
 
    En l’apercevant, il lui adresse un sourire : 
 
    — Bien dormi ? 
 
    — Ça peut aller, dit-elle en ébauchant un pâle sourire. Tu es tout seul ? 
 
    — Oui Julien travaille déjà dans les champs, Audrey est allée donner à manger aux poules et les enfants sont à l’école. Viens boire un café. Ça va te requinquer, dit-il en se levant pour rapporter une tasse sortie d’un placard. 
 
    Mégane, le regard perdu dans les branches du grand marronnier derrière la fenêtre, soupire pour retenir les mots qui lui étaient montés spontanément aux lèvres : si seulement je n’avais besoin que d’un café. 
 
      
 
    Ensuite, Tanguy lui fait faire le tour de la propriété qui n’appartient à personne, mais où vivent près de deux cents personnes. Il lui montre les maisons fabriquées avec les matériaux de bois, de chaume, de paille, récupérés un peu partout dans la nature, dont les toits recouverts de panneaux solaires, et l’alimentation en eau prélevée à même les puits par tout un système de pompes hydrauliques permettent aux habitants de vivre en autonomie.  
 
    Au sortir de la forêt au Nord Ouest, se trouve la maison de pierres aux volets rouges où habitent Julien et sa famille, devant laquelle débouche dans la grande cour par le grand portail, le chemin forestier par lequel ils étaient arrivés. Tout autour, les maisons construites par les zadistes forment des cercles concentriques jusqu’à l’extrémité sud de la forêt d’où s’étendent les champs de culture bordés par-derrière par les kilomètres de terres laissées à l’abandon. Un peu plus à l’ouest derrière les maisons, les pâturages plongent jusqu’à la rivière, tandis qu’à l’Est de l’autre côté de la forêt, longées par la longue route au Nord qui relie Paris à la ville de Limoges, les terres mortes à perte de vue continuent à se défaire. 
 
      
 
    Tanguy qui est aux petits soins pour elle, lui demande :  
 
    — Comment te sens-tu aujourd’hui ? 
 
    — Ça peut aller. 
 
    Et détournant la tête pour cacher la tristesse qui mouille son regard, elle applique ses mains en visière pour protéger ses yeux des rayons aveuglants du soleil, puis pour changer de conversation, lui fait part de son admiration :  
 
    — Je vois que vous êtes bien organisés, dit-elle simplement en montrant du doigt les clôtures qui entourent les champs gardés par des hommes armés. 
 
    — Au départ, nous défendions la forêt contre les lobbyistes du bois qui, non seulement voulaient abattre les arbres qui ont pour certains près de 1000 ans ! Te rends-tu compte ? Un millier d’années ! Pour les vendre comme bois de chauffage, mais aussi parce que les remplacer par de jeunes arbres élevés en pépinière, représentait pour eux une opération financière juteuse. Au lieu de laisser les arbres se ressemer naturellement, ils arrachaient les jeunes pousses des chênes, des frênes, des châtaigniers, et de tous les feuillus, pour les remplacer par des résineux, tels que les pins des Landes que l’État devait acheter aux lobbyistes ! On marche sur la tête, d’autant plus que nous savons que c’est la biodiversité qui fait l’équilibre d’une forêt. Leur intrusion avec leurs grosses machines détruit les sols et malmène l’écosystème en place. Nous avons ici toute une variété d’arbres qui s’entraident, communiquent par l’intermédiaire d’un système racinaire comme dans un réseau informatique. Parce que même si les arbres sont en compétition dans la lutte pour la survie – ils luttent les uns contre les autres pour plus d’espace et de lumière – la forêt est surtout solidaire. L’arbre sain aide l’arbre malade en lui transmettant la nourriture et l’énergie nécessaires. La seule chose que nous avons à faire, c’est la laisser tranquille ! Nous nous sommes installés ici, pour nous opposer à ce massacre et parce que nous voulions comprendre comment les arbres fonctionnent et communiquent entre eux. Nous voulons comprendre comment il se fait que nous retrouvons le nombre d’or dans la forme des glands, des pommes de pin, des tournesols, des fleurs, des fruits, pourquoi on retrouve cette proportion parfaite dans le règne animal et végétal, mais aussi dans l’infiniment grand et l’infiniment petit. Le nombre d’or intervient dans la formation des animaux, de l’être humain, des insectes, dans la forme des toiles d’araignée, des cristaux et des plantes, dans les battements du cœur, le mouvement des cyclones, la formation des galaxies et dans la structure de l’ADN. Le nombre d’or que l’Homme de l’Antiquité a utilisé pour construire le Parthénon et les Égyptiens la pyramide de Khéops, le nombre aux proportions parfaites ! Lorsque nous l’aurons compris, ce sera une révolution aussi spectaculaire que l’arrivée de l’informatique. 
 
      
 
    Tanguy fixe un point à l’horizon, et dans son regard, passe un doux rêve.  
 
    — Tu vois, reprend-il, de nombreuses civilisations évoluées qui le connaissaient se sont éteintes, comme les Atlantes, bien avant la construction des pyramides. Nous avons retrouvé des cités comme Akrotiri construite par les réfugiés Atlantes sur l’île grecque de Santorin, avec des bâtiments parasismiques d’une technologie identique à celle que nous pouvions trouver au 20e siècle au Japon ! Ses maisons étaient dotées de toilettes avec chasse et eau chaude. Te rends-tu compte qu’il s’agissait d’une société égalitaire, avec des maisons identiques pour tous les hommes qui y vivaient ? Que s’est-il passé pour qu’au Moyen Age nous ayons tout oublié ? Nous pensons que ce sont les survivants atlantes qui ont transmis leur savoir aux Égyptiens, aux Incas et aux Chinois, et même aux Européens. Si nous avions eu la connaissance qui a disparu avec la bibliothèque d’Alexandrie, avec tout leur savoir médical, architectural et astronomique, nous ne serions pas ce que nous sommes aujourd’hui. Certainement plus évolués, si nous n’avions pas dû repartir de zéro. Chaque fois qu’une civilisation disparaît, l’Homme retrouve sa grotte, et vit de la chasse et de la cueillette comme aux premiers temps. Notre civilisation elle aussi disparaîtra. Tout nous porte à croire qu’il y a 100 000 ans, une civilisation aussi, pour ne pas dire plus évoluée que la nôtre, a disparu sans laisser de traces. Toutes les grandes civilisations, comme celle des Maya, ont disparu parce qu’elles étaient extrêmement inégalitaires. Quand un homme se prend pour un roi ou pour un dieu, et qu’il affame tout un peuple ! 
 
    Il ne termine pas sa phrase, les mots se brisent sur ses dernières paroles. Les poings et les mâchoires serrés, il s’énerve : 
 
    — Il en est de même pour le capitalisme qui sème la misère ! Nous pensions disparaître dans un cataclysme, prendre une météorite sur la tête, ou que les poussières d’une éruption volcanique amèneraient la nuit et jetteraient l’hiver pendant des années, détruisant tout ce qui pousse sur terre et nous nourrit. Et puis nous avons compris que l’extinction de l’espèce humaine viendrait de nous-mêmes, que nos prédateurs seraient de notre espèce. C’est la violence inouïe du capitalisme qui sera responsable de la fin de notre civilisation. 
 
    — Mais vous n’avez pas peur qu’ils nous retrouvent ? 
 
    — Tu as vu en entrant, juste avant d’emprunter le chemin qui mène à la forêt, tous les panneaux d’avertissements ? 
 
    — Non, je n’ai pas fait attention. 
 
    — Il y a écrit : attention site radioactif. Défense d’entrer. Avec de grosses têtes de mort dessinées. Et bien je peux t’assurer que cela en fait reculer plus d’un. Ils pensent que nous avons déserté la zone à défendre. Ils ne savent pas qu’elle est devenue une zone de résistance. Nous nous servons de la forêt pour nous rendre invisibles, car elle absorbe le dioxyde de carbone que nous émettons tout en régulant la chaleur que nous produisons. La nature nous aide non seulement à nous cacher, mais aussi à nous chauffer l’hiver, grâce à un système de pompes à chaleur que nous avons installé. Et tu vois les grandes antennes qui entourent la propriété ? Que tu as vues à l’entrée ? 
 
    — Oui. 
 
    — Elles sont bien plus efficaces que nos têtes de mort dessinées à la main, je te rassure ! Certaines brouillent les ondes de géo localisation transmises par les satellites en produisant d’autres ondes, les autres, les grosses antennes bizarres que tu vois là-bas, ne sont pas encore opérationnelles, mais sont destinées à brouiller nos émissions de chaleur qui ne pourront plus être détectées par leurs caméras infrarouges. Ainsi, ils ne pourront déceler âme qui vive. Nous avons avec nous des ingénieurs, des informaticiens, qui travaillent très bien ! Et nous avons aussi des hommes aguerris, formés aux combats, qui connaissent les armes et qui sauront les accueillir comme il se doit. 
 
    « Tu vois, nous ne sommes pas contre le progrès et pour un retour à la nature et à la vie de l’Homme des cavernes. Lorsque je me trouvais dans la rue, aux côtés de tous les sans-abri, de tous les exclus du travail, de tous ceux que le travail avait rendus inaptes en leur volant leurs forces et leur santé, bien souvent je me suis dit que mieux valait vivre dans une grotte ou dans la jungle, de la cueillette et de la chasse, plutôt que dans cette misère qui nous avait réduits à l’état de déchet humain. Pourtant, chaque fois que j’enlève mes lunettes, je remercie le progrès qui me permet de voir et de me diriger, parce que sans le progrès je serais infirme. Nous ne sommes pas contre les machines qui permettent de produire plus et moins cher. Nous voulons juste les utiliser pour soulager le travail des l’Homme et non pas pour en faire des esclaves. Nous sommes contre l’utilisation qui en est faite par la société capitaliste, nous sommes contre le profit à tout prix, au détriment de la santé de l’Homme, et contre toute morale. Nous sommes pour le progrès lorsqu’il est mis au service de la vie. Le progrès a permis de sauver des vies, de fabriquer des médicaments, le progrès nous permet de parler ou d’envoyer une image à l’autre bout de la planète. Lorsque le progrès est social et au service de l’humanité et du bien-être de l’Homme, lorsqu’il est pour l’amélioration de sa qualité de vie, nous le soutenons. La fabrication de graines hybrides qui ne demandent pas d’eau dans le but de procurer de la nourriture aux hommes dans les régions désertiques où plus rien ne pousse, permettant ainsi de remédier à la misère et à la famine, ne me pose aucun problème. Pas contre, lorsque c’est pour faire des profits, des bénéfices, ramasser des dividendes, au détriment de la santé de notre santé, comme en ce moment, lorsque les machines ne servent pas à soulager notre travail, mais à nous jeter à la rue, parce que la matière humaine coûte trop cher aux entrepreneurs, lorsque la machine sert à exploiter l’Homme, pour engraisser une poignée de milliardaires, c’est un crime. Eh oui ! Pour les capitalistes nous ne sommes que de la matière, de la chair et des os, qui leur coûtent bien trop cher ».  
 
    « D’ailleurs c’est le terme qu’ils emploient. Nous ne sommes pour eux que de la ressource humaine destinée à produire, au même titre que les ressources minières ou pétrolières, d’argent ou d’or. Ils nous font manipuler des matières toxiques dans l’industrie du textile, de l’automobile, de l’agroalimentaire, et dans bien d’autres secteurs industriels, des manipulations que nous ne pouvons refuser parce qu’il faut payer le loyer et nourrir les gosses, et, lorsqu’on a l’audace de tomber malade, ils nous jettent à la rue — après nous avoir usés jusqu’à la corde — réduits à l’état de déchets humains. 
 
    « Ils nous exploitent, nous affament, nous empoisonnent, dans le seul but d’augmenter leurs marges et leurs profits ! De notre santé, ils s’en foutent ! » 
 
    « Ce n’est pas ça le progrès ».  
 
    « Ici, tous nos ingénieurs travaillent pour améliorer nos conditions de vie. Pour lesquelles nous nous battons tous les jours. Nous avons conscience que nous devons continuer à évoluer, puisque c’est la loi de la lutte pour la survie qui détermine notre existence, et parce que nous ne voulons pas disparaître. Soit on s’adapte et on évolue, soit on disparaît. 
 
    — Mais où trouvez-vous le matériel pour fabriquer tout ça ? Les panneaux solaires, les antennes et toute la technologie que vous possédez ? 
 
    — Dans les décharges ! On y trouve de tout. Du matériel avec de légères pannes, que leurs propriétaires ne prennent pas la peine de faire réparer. Et même des produits neufs de gens qui se débarrassent de l’ancienne version de leur matériel pour la nouvelle. Ici nous avons un tas de gens compétents qui réparent, construisent, avec de l’ancien, assemblent les pièces de plusieurs modèles pour en faire un nouveau.  
 
      
 
    Leur promenade les a menés hors de la forêt où devant eux, au sud, la plaine s’étend à perte de vue.  
 
    — Tu vois, dit-il en tournant la tête, les hommes travaillent dans les champs pour soigner la terre en la recouvrant d’un manteau de feuilles sèches, de branches mortes, et de fruits que nous récupérons dans la forêt, et qui en se décomposant reforment l’humus et la biodiversité nécessaires à la vie dans les sols, riches de matières organiques, de bactéries, de vers de terre et d’insectes qui participent à leur bonne santé. Nous avons replanté des arbres, et nous nous sommes aperçus que les animaux tels que les biches et les oiseaux sont revenus, mais aussi les mulots et les rats qui à leur tour ont ramené les castors qui en construisant leurs barrages sur la rivière, ont augmenté le volume d’eau nécessaire à la vie des poissons dépolluants et nettoyeurs. C’est presque incroyable ! Regarde, dit-il en se baissant pour mettre la main dans l’eau de la rivière, il y a même de nouveaux poissons qui s’agitent. Regarde comme ils sont beaux !  
 
    C’est cette vie, et la nature que nous devons préserver, à tout prix, si nous voulons survivre !  
 
      
 
    A ces mots, les yeux de Mégane se couvrent d’un voile mouillé, au souvenir de son fils qu’elle a laissé seul à Paris, son fils qui occupe toutes ses pensées depuis qu’elle est partie, et qu’elle ne reverra peut-être jamais. 
 
    — Viens, lui dit Tanguy d’un ton léger en lui prenant la main. Je vais te faire visiter notre village.  
 
    De part et d’autre du chemin, il salue au passage d’un signe de main les habitants : un homme devant sa maison arrose un parterre de fleurs, un peu plus loin sur la droite un groupe d’hommes et de femmes réunis autour d’une table épluchent des légumes, de l’autre côté un homme passe le balai en sifflotant, encore plus loin une femme étend du linge, pendant qu’un homme joue avec des jeunes enfants et qu’un autre répare un meuble. Quand, arrivant devant une longue bâtisse en bois, il s’arrête : 
 
    – Tu vois ici c’est la bibliothèque où se trouvent tous les livres auxquels nous tenons, mais aussi quelques coupures d’anciens journaux, des documents historiques, le résultat des recherches scientifiques, tout ce que nous considérons comme essentiel à la transmission de notre mémoire et de notre histoire aux générations futures.  
 
    — Bonjour, Clémentine. Je te présente Mégane qui vient d’arriver. 
 
    La jeune femme qui sur une échelle rangeait des livres dans les hauts rayons baisse la tête : 
 
    — Bonjour, Tanguy. Bonjour, Mégane. Sois la bienvenue parmi nous, dit-elle en reprenant son ouvrage tandis que Tanguy entraîne Mégane de nouveau à l’extérieur.  
 
    — La grange en pierre que tu vois là un peu plus bas nous sert de salle de réunion. Nous nous y retrouvons pour voter les décisions qui concernent la vie de la zone de résistance, et aussi de la fabrique de conserves où ont choisi de travailler certains d’entre nous. À la fabrique ne travaillent que ceux qui le désirent. Mais ne sont en aucun cas salariés. C’est un mot que nous avons banni de notre vocabulaire.  
 
    « Il y a une règle ici, et elle est la plus importante : il est interdit de faire travailler quelqu’un dans le but de s’enrichir et de générer des profits, parce que cela s’appelle de l’exploitation. » 
 
    « Nous ne sommes pas contre le travail. Il y a du travail pour tout le monde, dans les champs, dans les bois, à l’élevage des bêtes, à l’entretien de l’eau que nous rendons potable par un système de filtration, aux réparations diverses et variées. Tous ceux qui le souhaitent peuvent participer, selon leurs envies et leurs aptitudes, aux besoins de la Zone de résistance. Il n’y a pas d’argent. Et tout le monde reçoit selon ses besoins. Nous partageons tout ce que nous produisons, et lorsque nous avons besoin d’un vêtement, il nous suffit de demander aux couturières de le confectionner avec la fibre de lin ou de chanvre qui provient de nos champs ou avec la laine de nos moutons ». 
 
    « Nous avons nos instituteurs et nos professeurs qui font toutes les classes dans cette école que tu aperçois au bout de l’allée. Une école où les enfants sont accueillis selon leur personnalité, une école qui n’est pas l’apprentissage de la soumission, de l’oppression, du droit et du devoir, des punitions et des récompenses, de la carotte et du bâton, mais une école qui favorise le discernement et la désobéissance, une école qui n’est plus au service de l’État, pour embrigader, formater, préparer les élèves à devenir les bons petits soldats obéissants, et complètement décérébrés au service du capitalisme. Non, c’est une école au service de la liberté et de l’émancipation individuelle et collective. Dans cette école, les élèves n’ingurgitent pas un savoir, mais apprennent par l’expérience. C’est une école qui favorise l’indépendance intellectuelle ».  
 
    Et passant devant la bâtisse en bois de laquelle par les fenêtres ouvertes leur parvient le chant des enfants, ils s’arrêtent un instant, un sourire attendri sur les lèvres. 
 
    — Là, c’est notre banque, reprend Tanguy en se dirigeant vers un bâtiment devant lequel deux hommes montent la garde. 
 
    — Votre banque ?  
 
    Comme Mégane s’arrête avec sur le visage une expression d’incompréhension et de stupeur, Tanguy se retient de rire, puis d’un air malicieux lui répond, en posant la main sur son épaule : 
 
    — Oui. L’endroit où nous détenons toute la richesse de l’humanité…  
 
    Il marque un temps d’arrêt pour mesurer l’effet de ses paroles, la regarde à nouveau et dans un large sourire où se lit toute la fierté qu’il ressent, ajoute d’une voix passionnée : 
 
    — Les graines ! 
 
    — Les graines ? Vous avez réussi à en récupérer ? 
 
    — Toutes les graines. Bien plus précieuses que l’or, l’argent et toutes les pierres précieuses du monde. Le vivant ! 
 
    Puis répondant à sa question : 
 
    — Oui, les anciens ont commencé à en récupérer.  
 
    Tanguy soudainement aux prises avec ses émotions, tente de contenir la colère qu’il sent monter en lui avant qu’elle ne déborde, il serre les poings et les mâchoires, puis reprenant le contrôle de lui-même, continue :  
 
    — Notre résistance ici est de sauver les graines et de les conserver. Nous avons retrouvé toutes les graines perdues, en voie de disparition, les graines oubliées. C’est un trésor inestimable que nous détenons et dont dépend notre survie. Dans une quarantaine, voire une cinquantaine d’années, nous serons avec ceux qui font comme nous, les plus riches de la planète et les seuls survivants. Oui parce qu’il existe de par le monde et dans tous les pays des zones de résistance comme la nôtre, avec qui nous sommes en lien, via des réseaux émetteurs pirates. 
 
    Comme Mégane ne pose pas de question, Tanguy poursuit la visite :  
 
    — Ici, reprend-il, c’est le Centre médical et juste à côté le laboratoire de recherches où les botanistes et les chimistes travaillent à l’élaboration de médicaments à bases de plantes, mais aussi à la réparation des terres, de façon à recréer des conditions d’existence, un milieu ambiant, qui permettront aux plantes disparues de revenir. Dans les cas graves, nous arrivons à nous procurer des médicaments par l’intermédiaire du réseau militant qui continue à vivre en ville. Mais c’est très dur, car ils sont très chers donc destinés aux riches, alors nos botanistes se plongent dans les recettes que nos ancêtres utilisaient dans le passé.  
 
    « Chacun ici a trouvé un travail selon ses aspirations, un travail, j’entends, consiste à contribuer à la vie de la communauté. Parce que le travail n’est pas rétribué. Nous avons constaté que dès lors que le travail ne devient pas une obligation ou une contrainte, mais qu’il est destiné au bien-être de tous, et qu’il n’est pas déterminé par la nécessité, et c’est là notre liberté, il ne pose aucun problème ».  
 
    — Mais ça ne pose pas de problème aux médecins de ne pas être rétribués à la hauteur de leurs études ou de leur savoir ? 
 
    — Les médecins qui nous ont rejoints sont aussi des traumatisés de l’emploi et de la société capitaliste. Beaucoup ont fait des dépressions à cause de surmenages lorsque les conditions de travail dans les hôpitaux sont devenues totalement infernales. Ils ne pouvaient faire leur métier correctement, devant avant tout obéir au rendement imposé par la direction au détriment des soins de qualité apportés à leurs malades qu’ils voyaient mourir, faute de pouvoir s’en occuper correctement. Certains médecins ont même tué des gens, du fait d’erreurs médicales liées au surmenage, mais aussi parce que la direction leur imposait d’assurer en priorité les soins qui rapportaient de l’argent. Les décisions politiques avaient fait de ces soignants, des maltraitants, ce qui était bien sûr la source d’une profonde perte de sens, ils n’étaient pas devenus médecins pour ça ! 
 
    « Tous ici, médecins, ingénieurs, infirmiers, aides-soignants, femmes de ménage, secrétaires, professeurs, ouvriers, ou sans-emploi, sont des rescapés, des survivants de l’emploi au service du capitalisme ».  
 
    « Beaucoup de nos anciens qui sont arrivés il y a quelques années étaient en pleine dépression               après du harcèlement ou de l’épuisement au travail, d’autres souffraient de maladies professionnelles. Certains n’avaient plus du tout de travail et erraient dans les rues. »  
 
    « Ici, il n’y a pas de chef. Personne qui commande, il n’y a pas de supérieur parce qu’il n’y a pas d’inférieurs. Mais il y a une règle, et elle est la plus importante de toutes, je te l’ai dit, je te la répète : il est interdit de faire des bénéfices, il est interdit de s’enrichir sur le travail d’une personne. Il est interdit à un être humain d’utiliser par le travail un autre être humain, dans le but de gagner de l’argent. Notre seul ennemi, le responsable de tous les maux de l’humanité, c’est le capitalisme qui permet l’exploitation de l’Homme par les entrepreneurs dont il est devenu la propriété. D’ailleurs, nous avons aussi banni le mot capitalisme de notre vocabulaire. C’est un mot qui n’existe plus ».  
 
      
 
    Tanguy a dû voir une ombre passer dans le regard de Mégane, au souvenir de son mari mort au travail, parce qu’il lui a serré la main avec tendresse et compassion. 
 
    — Et qu’est ce que je vais faire moi ? Je suis écrivaine… 
 
    — Et bien, tu n’as qu’à continuer à écrire ! Tu peux aussi intervenir auprès des enfants à l’école, pour leur parler de ton métier, leur lire les auteurs qui te semblent importants à leur pensée, ceux qui t’ont chamboulée. Tu sais l’école ici n’apprend pas aux élèves un métier, juste le plaisir de la culture et le goût du savoir. L’apprentissage y est tant intellectuel que manuel. Et bien évidemment, on y apprend à développer une pensée critique et politique ! 
 
      
 
    De la longue bâtisse qui s’enfonce sous les grands arbres, vient une agitation inhabituelle : des hommes, des femmes s’affairent autour des blessés que l’on apporte sur des civières, gémissant, recouverts de sang, beaucoup avec des bandages sur le crâne 
 
    — Pleins de gens arrivent de toute part, blessés…. Des abstentionnistes comme toi…, dit Tanguy pour répondre à l’interrogation muette de Mégane. 
 
    L’un des médecins, apercevant Tanguy, s’approche, la blouse tachée de sang. 
 
    — Bonjour Tanguy, bonjour, répète-t-il simplement en adressant un signe de tête à Mégane.  
 
    — Tristan, je te présente Mégane, une écrivaine révolutionnaire. 
 
    — Enchanté, Mégane. Tu permets que je te l’emprunte deux minutes ? 
 
    Et sans atteindre sa réponse, joignant le geste à la parole, d’un bras sur l’épaule, attire Tanguy un peu à l’écart. 
 
    Les deux hommes parlent vivement d’un air qui semble à Mégane, contrarié. Leurs sourcils se froncent souvent, leur conversation monte en puissance, si bien qu’elle peut en saisir quelques mots : on est en danger, il faut prendre des mesures. Mais soudain, les deux hommes s’arrêtent de parler et tournent la tête vers elle, puis reprennent leur conversation en cachant leurs mots dans un murmure. 
 
    Ensuite ils se séparent, le médecin d’un pas précipité vers l’hôpital, et Tanguy vers Mégane, au moment où elle admire un parterre de marguerites et de fleurs de myosotis qui posent sur le sol un joyeux voile coloré. 
 
    — Excuse-nous. Tristan voulait me voir pour que nous organisions une réunion ce soir. Il va y avoir un problème avec tous les abstentionnistes qui arrivent. 
 
      
 
      
 
    Aux alentours de 19 heures, alors que le soleil est encore haut dans le ciel, les habitants de la zone sont réunis dans la dépendance de la ferme où la population prend les décisions importantes et vote les lois qui les protègent.  
 
    Assis en rangs d’oignons dans la fraîcheur du sol en terre battue gardée par les parois épaisses des murs en pierre, tandis qu’à l’extérieur des rais de lumière frappent les carreaux cassés des fenêtres par lesquels l’air chaud tente de s’infiltrer, ils attendent patiemment qu’un vieux monsieur ait rejoint le seul banc vermoulu où il reste encore une place. Mégane aperçoit Amir assis par terre, le dos appuyé contre le mur en face d’elle, elle lui adresse un petit signe de la main puis recule d’un pas pour rester debout près de la porte, tandis que Tanguy face à son auditoire, commence à prendre la parole : 
 
    — Bonsoir à tous, merci d’être venus. 
 
    Et se raclant la gorge pour éclaircir et porter haut la voix pour qu’elle atteigne le fond de la salle : 
 
    — J’ai voulu que nous nous rencontrions ce soir, car nous allons devoir faire face à un problème et pas des moindres, avec tous les blessés et les fugitifs qui nous rejoignent. Jusqu’ici les autorités nous ont laissés tranquilles. Elles n’ont pas cherché à savoir vraiment comment nous vivions et ce que nous faisions, car nous n’étions pour eux que quelques fous inoffensifs, une bande d’illuminés qui voulaient vivre en harmonie avec la nature, des marginaux qui ne font de mal à personne ou au pire une bande de gauchistes arriérés qui refusent de se soumettre, de pauvres gens aux prises avec un virus qui détériore la santé mentale des individus qui en sont atteints. Or, depuis que nous hébergeons des gens recherchés par la police, croyez bien qu’ils vont tout mettre en œuvre pour nous retrouver. Jusqu’ici nous avons réussi grâce à nos antennes, à diffuser des ondes simulant la radioactivité pour leur faire croire que la zone est contaminée, et à brouiller les ondes qui permettent de nous localiser. Les antennes chargées d’annihiler nos émissions de chaleur afin qu’elles ne puissent être décelées par le rayonnement infrarouge de leurs lasers thermiques sont prêtes à être utilisées. Nos radars destinés à localiser tout ce qui approche par voie terrestre et aérienne sont aussi prêts. Mais ils ne suffiront pas. S’ils font des recherches aériennes, ou s’ils envoient des drones pour survoler la zone – et soyez certains qu’ils le feront – ils vont vite comprendre, en découvrant nos champs de cultures, que nous vivons ici. Ensuite ils enverront l’armée… et nous bombarderont.  
 
    À ces mots, un homme châtain à la barbe épaisse assis au fond de la salle se lève : 
 
    — Et pourquoi on s’emmerde avec ça ! On n’a qu’à les foutre dehors ces abstentionnistes !  
 
    Puis voyant Mégane debout près de la porte : 
 
    — Désolé pour la p’tite dame, mais on était tranquille ici, avant. 
 
    Mégane sent tous les regards se poser sur elle, mais avant qu’elle ait le temps de réagir, Tanguy pour éviter que quelqu’un d’autre dans la salle n’étaye ces propos, répond à l’homme barbu, d’une voix ferme et légèrement agacée : 
 
    — Tu dis ça Nathan parce que tu n’es pas personnellement touché par ce qui arrive. Or, un jour ce sera peut-être toi. C’est pourquoi nous pensons que le meilleur moyen de se sauver soi-même, c’est de sauver les autres. Tu sais bien qu’humainement, il n’est pas dans notre mentalité ni dans nos valeurs de laisser crever les gens. Ce sont les circonstances qui nous ont rassemblés ici et qui font que nous devons vivre pour l’instant en collectivité. Alors nous allons voter et nous nous rallierons à la majorité. 
 
    L’homme se rassoit en silence sur le sol. 
 
    — Je propose que nous nous cachions dans la forêt. La canopée peut nous servir de dôme et avec les antennes de brouillage des ondes géo localisables et des rayonnements infra rouges émis par les corps, ils n’y verront que du feu ! intervient un spécialiste en nouvelles technologies. 
 
    — C’est une bonne idée de se réfugier sous les arbres, reprend une femme qui se tient debout, le dos collé au mur en pierres au fond de la salle. Nous utilisons déjà la forêt pour cacher nos émissions de dioxyde de carbone.  
 
    — Oui mais ça ne résout pas le problème des champs de culture ? Ajoute une femme assise par terre au premier rang. 
 
    — Oui, répond Tanguy en se grattant légèrement la tête. 
 
    Nous allons leur faire croire que les champs sont à l’abandon, en arrachant tout ce qui s’y trouve en ce moment. Nous allons récolter tous les fruits que nous pouvons et les stocker dans les frigos et congélateurs, ainsi vus d’avion, ils ne verront que des arbres vides et ils penseront qu’ils sont morts. Nos ingénieurs travaillent à l’élaboration d’un écran. Je vous en dirai plus lorsqu’il sera fonctionnel.  
 
    Puis lorsqu’un long silence s’établit dans la salle, il demande : 
 
    — Avez-vous des questions ? 
 
    Comme il n’y a pas de réponse, Tanguy signifie la fin de la réunion. 
 
    — Ah oui ! J’oubliais ! intervint-il en élevant la voix pour couvrir le vacarme assourdissant des conversations qui déjà se frayaient un passage vers la sortie de la salle : 
 
    « Nous allons cesser d’envoyer des résistants en ville parce qu’ils pourraient, s’ils se faisaient prendre, conduire la police jusqu’à nous ». 
 
    « Continuez à réfléchir. Toute nouvelle idée qui œuvrera à l’amélioration de notre vie ou à notre sécurité, sera la bienvenue. Maintenant, nous allons passer aux votes ». 
 
      
 
    Tous sans exception, parmi les anciens abstentionnistes qui ont trouvé refuge dans la zone, et bien qu’ils aient le droit de ne pas voter, déposent dans l’urne en bois posée sur la petite table, leur bulletin de vote, accomplissant pour certains avec beaucoup d’émotion, le geste démocratique qu’ils avaient attendu depuis si longtemps.  
 
    Puis, comme le veut la coutume, les gens se retrouvent autour de la grande table posée sur des tréteaux à l’ombre d’un grand chêne, pour boire le verre de vin de l’amitié, tandis que Mégane s’assoit un peu à l’écart sur une vieille balançoire tendue entre deux arbres, soudainement assaillie par une tristesse sans fond qui lui a coupé les jambes. 
 
    Tanguy s’approche d’elle, un verre de vin à la main : 
 
    — Ça ne va pas Mégane ? 
 
    Comme si elle revenait de loin, elle lève sur lui un regard cotonneux et douloureux, embué de larmes, et pour toute réponse, demande en caressant du bout des doigts, les deux lettres gravées dans le bois de la balançoire : 
 
    — C’est qui F et L ? Ce sont les initiales du prénom des enfants de Julien ?  
 
    — Non, les enfants de Julien ne s’appellent pas comme ça. Ce doit être d’autres enfants… 
 
    Mais Mégane ne l’écoute pas :  
 
    — Tous les enfants gravent leurs prénoms quelque part. Jarod, lui aussi, avait gravé l’initiale de son prénom sur la balançoire dans le jardin de mes parents.  
 
    Soudain, sortant d’une torpeur rêveuse, elle se tourne vers lui le regard empli de reproches : 
 
    — On fait quoi ici ? On sauve l’humanité ? On est quoi, Tanguy, des héros ? Nous qui avons abandonné nos enfants ? Nous qui avons laissé mourir nos conjoints, nous qui n’avons pas su ou qui n’avons pas pu nous battre pour les nôtres, pour ceux qui nous étaient les plus chers ! Que crois-tu que pense mon fils de sa mère en ce moment ? Quelle image crois-tu qu’il gardera de moi ? Celle d’une mère absente occupée à sauver la terre entière ? Avec ses livres ? Ha, ha, mais quelle prétention ! Comment ai-je pu croire un seul instant avoir le pouvoir de sauver le monde avec l’écriture ! Tu sais ce qu’il gardera de moi ? L’image d’une mère qui l’a abandonné à son triste sort pour sauver la vie des autres avec des mots ! Ah ! Comme c’est pitoyable ! Quelle escroquerie ! Comment ai-je pu me mentir à ce point à moi-même ? 
 
    Mégane avait crié, tout son corps tremblait, en prise avec des émotions violentes. 
 
    — Calme-toi, Mégane. 
 
    — Que je me calme ? Pourquoi devrais-je me calmer ? Ca ne te fout pas en l’air toi, de voir ce que tu as fait de ta vie ? Que la lutte t’a pris ta femme et ton gosse ? Que les salariés pour qui tu t’es battu, t’ont chié dans les bottes ? À quoi ça a servi tout ça ? Tu ne te poses jamais la question Tanguy ? Tu ne crois pas qu’on a payé assez cher ? 
 
    — Bien sûr que si ! Bien sûr que si, Mégane. Bien souvent, je me dis que si j’étais resté m’occuper de mon clan, de ma petite famille, de ma tribu, j’aurais été le héros de mon fils, auprès de qui je serais en ce moment pour le voir grandir. Je me dis qu’il y a un tas de héros du quotidien, des tas de chefs de clan, de tribu, qui ont privilégié la vie de leur famille. Mais tu vois, ceux-là, ceux qui n’ont pas vu aussi loin que nous, ceux qui n’ont pas voulu défendre l’avenir de leurs enfants, les perdront tôt ou tard. Pas de la même manière et un peu plus tard que nous, certes ! Mais ils les perdront. Ils les verront même sans doute mourir sous leurs yeux. Nous, nous avons sacrifié notre vie personnelle, pour leur donner un avenir. Je ne sais pas si nous les reverrons, Mégane, peut être pas, mais moi, ce qui m’importe, c’est de savoir que mon fils vivra, tans pis si ça doit être sans moi. Ce qui m’importe, c’est de construire un monde dans lequel il pourra vivre, dans lequel il aura un avenir et une vie décente, auquel tout individu sur la Terre devrait avoir droit, ce qui m’importe, c’est de ne surtout pas faire partie des lâches qui ont contribué par leur passivité à ce massacre !  
 
    À ces mots, les larmes de Mégane s’étaient arrêtées de couler, et Tanguy avait vu revenir la lueur brillante de détermination qui donnait tout son charme à son regard.  
 
    — Vous n’avez même pas la télévision ici, pour savoir ce qu’il se passe là-bas ! 
 
    — Non, car nous n’avons pas besoin de recevoir de fausses informations qui nous induiraient en erreur. N’oublie pas que la télévision a joué un rôle malsain dans l’embrigadement de la population. Que veux-tu que nous apprennent les journaux détenus par les douze milliardaires à la tête du pays, qui trient l’information, prêchent pour leur paroisse, lorsqu’ils ne propagent pas de la désinformation pour tenir le peuple à leur merci ? Depuis des décennies, les informations télévisées annoncent le vainqueur de la présidentielle, avant le résultat des élections, depuis des années, les médias mettent en valeur tel sujet d’actualité destiné à faire peur aux gens, comme les attentats terroristes, ou le meurtre ou enlèvement d’enfants, et pendant ce temps-là, nos gouvernants profitent de l’inertie dans laquelle l’état de choc a plongé la population qui pleure ses morts, pour faire voter les lois qui leur enlèveront leurs droits, sans que cela ne provoque aucune réaction de leur part. Tu as envie de voir passer en boucle les images traumatisantes des parents de victimes effondrés, pour faire pleurer le plus longtemps possible dans les chaumières ceux qui ont échappé au massacre, de sorte que plus jamais personne ne se risque à boycotter les urnes ? Tu as envie de voir comment ils vont expliquer l’histoire à leur sauce ? Tu n’en as pas marre de leurs petites magouilles ?  
 
    « Nous avons ici notre propre presse, indépendante qui publiait jusqu’alors sur les réseaux sociaux, tout ce qu’il y a à savoir et à connaître, avec une adresse IP indétectable par les renseignements généraux, grâce à l’ingéniosité de nos informaticiens qui chaque jour œuvrent pour effacer nos traces ; nous avons notre propre radio qui émet en piratant les ondes d’une radio locale que nous devrons interrompre, le temps de nous faire oublier ».  
 
    « Nous garderons contact seulement avec les autres zones de résistance implantées dans de nombreux pays » « Nous n’avons pas besoin d’en savoir plus ». 
 
    « Nous saurons ce que nous devons savoir ». 
 
      
 
    Le lendemain, dès le lever du jour, deux cents hommes, femmes et enfants s’affairent à l’arrachement des choux-fleurs, des brocolis, des asperges, des épinards, des petits pois, et des oignons, certains les lavent, les épluchent, les coupent en tranches, et les placent dans les grands congélateurs, pendant que d’autres transportent les serres de semis à l’abri du feuillage des grands arbres. 
 
    Les quarante maisons en bois sont démontées et remontées dans la forêt, à la surface du sol, pour ne pas altérer son écosystème. Seules, la grande maison en pierre et ses dépendances, qui disparaissent tous les étés dans le feuillage des grands ormes, des marronniers et des chênes centenaires, restent à leur place en attendant de leur trouver une solution avant l’hiver.  
 
    La tour de contrôle est, elle aussi, démontée et remontée dans la forêt en diminuant légèrement sa hauteur afin que sa cime ne dépasse pas de celle des arbres.  
 
      
 
    Ce fut un travail de titan que les hommes, les femmes et les enfants abattirent jour et nuit et pendant des semaines.  
 
    À peine l’avaient-ils terminé, que la pluie était tombée avec force obligeant les habitants de la zone à s’entasser dans les maisons où ils avaient attendu patiemment que l’eau cesse de taper les toits, et de salir les carreaux des fenêtres d’un voile opaque. Certains tuant le temps devant une partie de cartes, d’autres jouant de la musique. Le plus difficile avait été d’occuper les enfants qui ne tenaient plus en place. Puis lorsque dehors le bruit s’était éteint et que les carreaux étaient redevenus clairs, ils étaient sortis dans la boue qui avait coulé partout devant les maisons. 
 
    Le soleil jetait sur les feuilles humides des arbres, des étoiles de lumière, qu’un léger vent d’été agitait dans un bruissement d’or. 
 
    Le spectacle grandiose fait de milliers de lumières qui clignotaient au-dessus de leur tête transformait comme par magie leur habitat de fortune aux bicoques impromptues, en un palais de feuilles d’or. 
 
    C’est depuis ce mirage de la nature que la zone de résistance avait pris le joli nom du Palais de la feuille d’or. 
 
      
 
    Mégane avait profité du déménagement pour se faire construire une petite maison indépendante, dotée d’une chambre, d’un salon agrémenté d’un petit coin-cuisine, afin de pouvoir déjeuner seule lorsqu’elle en éprouverait le besoin et ne pas avoir à rejoindre Tanguy et ses amis systématiquement autour de la grande table.  
 
      
 
    Mégane est une solitaire. Elle a besoin d’un endroit à elle, qu’elle pourra décorer à son gré, pour se sentir chez elle. Elle ne dit pas à Tanguy que la vie dans la grande maison est pour elle bien souvent pesante. Elle ne lui dit pas que partager ses repas avec les enfants de Julien et Audrey est une torture. Elle lui dit qu’elle veut pouvoir se lever le matin sans avoir à parler, elle lui dit qu’elle veut pouvoir écrire aux premières heures du jour comme de la nuit, elle lui dit qu’elle veut pouvoir ne pas manger, si cela lui chante. Il hésite : 
 
    — Tu sais que tu es chez toi, à la maison. 
 
    — Oui, je sais Tanguy, mais là n’est pas la question. 
 
      
 
    Elle veut surtout échapper aux regards de Tanguy qui se posent sur elle, qui l’examinent, tentent de savoir si elle va bien. Tanguy présent, trop présent, qui s’empresse de lui remonter le moral, dès qu’il décèle chez elle le moindre signe de lassitude, la moindre expression de tristesse ou de contrariété dans un regard ou sur les traits de son visage. L’obligeant pour échapper à cette sollicitude, de surveiller chacune de ses émotions, et d’afficher en sa présence un masque de composition. Elle veut pouvoir pleurer quand elle le désire. Elle veut pouvoir se vautrer dans son chagrin, elle veut pouvoir disparaître dans la mélancolie pour mieux en revenir. Elle veut surtout pouvoir écrire. Bien sûr de tout cela, elle ne lui parle pas, parce qu’elle sait que Tanguy est amoureux d’elle. 
 
      
 
    Comme si elle avait le cœur de penser à l’amour ! 
 
      
 
    Il y a quelques années, à la mort de son mari, le souvenir de son amour de jeunesse avait rejailli, avec toute la puissance d’une source chaude enfouie sous la terre depuis des années. Yanis dont le souvenir avait surgi des méandres de son esprit, subitement, sans crier gare,  20 ans après leur séparation. Yanis et son regard gris qui ne cessait de la fixer.  
 
    Elle s’était demandé alors s’il était toujours le jeune homme qu’elle avait connu adolescente ? Celui qui l’avait fait appeler à l’internat et qui l’avait embrassée dans les couloirs du lycée. Un homme auprès duquel elle avait passé cinq années de sa vie, avant qu’elle ne prît ses jambes à son cou, poussée par le besoin de vivre et de voir du monde. À 21 ans, il n’était pas question pour elle de s’enfouir avec lui dans un trou perdu de campagne pour vivre de la vente de sculptures, et de la production de légumes, loin des gens, loin du monde. Vieux avant d’avoir vécu. 
 
    Qu’est devenu Yanis ?  
 
    Elle se souvenait de lui comme de l’artiste doué pour tout, la peinture, la guitare, comme un homme qui réussissait tout ce qu’il entreprenait. Il avait le pouvoir de transformer ce qu’il touchait en or, et elle, le regardait faire, admirative. Jusqu’à ce jour où il avait pris la décision d’acheter une maison pour l’y enfermer avec lui, ne lui laissant pour seule ambition que celle de porter ses enfants.  
 
    Elle s’était vue alors précipitée dans une vie que l’on avait tracée pour elle, sans prendre la peine de lui demander son avis, alors elle avait pris ses jambes à son cou et avait couru aussi vite et aussi loin que possible.  
 
    Parce qu’elle voulait vivre ! Elle voulait rencontrer des gens, elle voulait voyager, connaître des expériences qui donnent le tournis. Elle voulait changer le monde. 
 
    Qu’est devenu Yanis ? 
 
    Est-il resté cet artiste passionné curieux de tout, avec ce formidable pouvoir de changer tout ce qu’il touche en or ?  
 
    Vingt ans après, à la mort de son mari, le souvenir de Yanis l’avait poursuivie jusqu’à l’obsession. Alors, voulant savoir ce qu’il était devenu, elle l’avait cherché sur les réseaux sociaux, mais ne l’avait pas trouvé. Tapant alors son nom sur un moteur de recherche internet, elle était tombée sur un article de presse qui vantait les mérites du métier de chargé de mission au ministère des Forêts, dans lequel Yanis était photographié près d’un arbre séculaire. Dans cet article, Yanis parlait de son nouveau poste d’ingénieur des forêts dans une petite ville de montagne où il venait d’être muté. 
 
    Où en était-il dans sa vie ? Avait-il trahi l’adolescent qu’il était ? Qui rêvait de vivre en autarcie pour se libérer du monde capitaliste ? 
 
    Elle voulait savoir ! 
 
    Et comme le hasard fait bien les choses, il avait placé sur son chemin sa petite sœur pour lui apporter la réponse, vingt années après. 
 
     La sœur de Yanis était là, devant elle, sur le quai de la gare, une valise posée à ses pieds. Elle n’en revenait pas ! 
 
    — Tiphaine ? avait-elle demandé le cœur palpitant à la femme qui attendait le train. 
 
    La femme s’était retournée vers elle, avait semblé chercher un court instant dans sa mémoire puis lui avait dit : 
 
    — Mégane ! Quelle surprise ! 
 
    Elle avait poussé un soupir de soulagement et de satisfaction parce que Tiphaine en la reconnaissant lui avait fait savoir que le temps n’avait pas trop déformé les traits de son visage, puis elle avait ajouté : 
 
    — C’est incroyable ! Tu n’as pas changé ! 
 
    — Toi non plus tu n’as pas changé. 
 
    — Comme je suis contente de te voir ! Depuis tout ce temps !  
 
    Elle lui avait posé alors la question qui lui brûlait les lèvres puisqu’elle était là pour ça : 
 
    — Comment va Yanis ? 
 
    — Il va mieux. Il a été très malheureux lorsque sa femme l’a quitté après vingt années de vie commune. 
 
    Il avait semblé alors à Mégane que son cœur manquait un battement.  
 
    Elle avait imaginé le regard gris plein de souffrance, le regard gris qui avait certainement vieilli. Elle avait pensé qu’elle ne savait rien de l’homme qu’elle avait aimé parce que la vie était passée, une vie dont elle ignorait tout, une vie qui l’avait façonné, comme la mer façonne les berges du littoral, en mangeant le sable, en grignotant les plages, inexorablement, en changeant ostensiblement le paysage jusqu’à ce qu’il devienne méconnaissable. Mais profondément, Yanis devait toujours être le même.  
 
    Elle savait que déterrer cet amour de jeunesse n’avait rien de rationnel. Penser à cet amour lui permettait juste de mettre une distance entre le réel douloureux et l’avenir dont on doute. Yanis n’avait pas que des qualités. Yanis était égoïste, Yanis était jaloux, pourtant elle continuait à déterrer le souvenir de cet amour, le réparait, le ranimait. Elle le faisait revivre avec cette faculté qu’a la mémoire d’effacer les moments douloureux, pour magnifier la réalité, et la confondre avec la fable. 
 
    Elle avait pensé à lui jusqu’à l’obsession pendant plusieurs mois. Elle savait que cette pensée soudaine qui ne venait de nulle part et qui avait surgi subitement dans son esprit, cette pensée qui se cramponnait à elle dès le matin au réveil, qui ne la quittait pas de la journée et qui la poursuivait jusqu’au soir sur l’oreiller, et même jusque dans ses rêves, n’avait aucun sens. Elle ne devait pas la prendre pour argent comptant. Elle ne pouvait pas être amoureuse de Yanis, elle avait juste l’attitude d’une femme perdue, seule, qui vient de perdre son mari, une femme qui revêt la peau de l’adolescente qu’elle a été pour s’habiller de sa force vitale. Parce qu’il lui fallait trouver la force de continuer à vivre pour son fils. 
 
      
 
    Aujourd’hui, alors qu’elle se trouve dans la zone de résistance, Mégane laisse échapper un petit rire sarcastique. Elle se moque de Yanis, elle se moque d’elle-même. 
 
    Parce que la vie sait remettre les choses à leur place et ramener les gens égarés à la réalité.  
 
    Elle vient de le faire de la manière la plus violente et la plus brutale qui soit, une manière à laquelle Mégane ne s’attendait pas.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    2063 
 
      
 
      
 
      
 
    Depuis son retour à Formata, Fauve s’ennuie, alors qu’elle ne le devrait pas.  
 
    Hantée par le livre de sa grand-mère et par ce que lui a révélé son père de sa personnalité, rien ne l’intéresse plus que les évènements politiques de 2027, auxquels personne au Centre ne semble prêter la moindre attention. Et pour cause ! Cette période a été effacée de l’inconscient collectif, et avec, la souffrance et la mémoire des gens qui l’avaient vécue.  
 
    Elle visionne alors sur la Banque de Données Gouvernementales, les films autorisés qui démontrent tous la gravité de la révolte, peignant des portraits de révolutionnaires, criminels, sanguinaires, et sans âme : la plaie de l’humanité, avec à l’appui des images choquantes visant à effrayer et à mettre en garde les curieux.   
 
    Le reste de la semaine, Fauve occupe la majeure partie de son temps au suivi des cours. Les quelques heures de détente devant être utilisées à la salle d’arcades, où elle retrouve chaque soir Saône et Everest dans le jeu vidéo.  
 
    Everest est un garçon gentil, passionné par ses études de chimiste en botanique. Elle le rejoint souvent, ces temps-ci, au laboratoire où il travaille actuellement, comme le lui indique l’avatar sur son nanodige qui le représente dans la salle 127.  
 
    Là, elle pousse la porte derrière laquelle, des fruits et légumes poussent en hauteur, sans terre, à perte de vue. 
 
    — Bonjour, Everest ! le salue-t-elle d’un air joyeux. 
 
    — Tiens ! Que me vaut ta visite-surprise ? lui répond-il, alors qu’il a vu sur l’écran de son nanodige l’avatar de Fauve s’approcher du labo. 
 
    — J’avais envie de voir des fruits et des légumes. 
 
    — Ben tu vois, dit-il en montrant la salle d’un large geste de la main. 
 
    — C’est quoi ça ? 
 
    — Des kiwis. Tu n’en as jamais vu ? 
 
    — Ben non. En film en cours, mais jamais en vrai. 
 
    — Viens, je vais te faire visiter. 
 
    Everest prend Fauve par la main, qui à chaque fois sursaute, surprise par ce geste de tendresse que doivent éprouver l’un pour l’autre, les jeunes gens qui ont été promis l’un à l’autre par l’administration. 
 
    — Tu vois là, nous cultivons les poivrons, dit-il avec fierté. Ils ont tous la même forme, parce que les variétés que nous possédons ont fini avec le temps par se croiser, pour n’en former plus qu’une. Ils n’ont plus tout à fait la couleur rouge d’antan lorsqu’ils arrivent à maturation, alors nous leur ajoutons un colorant alimentaire et les vitamines et oligo-éléments dont ils sont dépourvus. Les légumes et les fruits poussent sous des lampes qui les arrosent d’une lumière identique à celle du soleil, tout en réduisant la production de rayons ultraviolets UVA et UVB. Ils sont plantés dans des tubes en temperex qui les maintiennent à bonne température et assurent leurs besoins en eau à laquelle sont ajoutées des molécules nutritives artificielles. Les pompes que tu vois se promener au-dessus sont chargées de vaporiser une solution nutritive spécifique. C’est ce que l’on appelle l’hydroponie. C’est un moyen de culture rentable, car la durée de croissance des plantes est accélérée. Nous récoltons ainsi des fruits et légumes toute l’année, quelle que soit la saison. C’est un mode de production avantageux parce que leurs besoins en eau sont bien moins inférieurs à ce qu’il en coûtait à nos ancêtres dans l’agriculture traditionnelle, et parce que ce mode de culture ne nécessite plus de traitements contre les parasites. 
 
    Des bras mécaniques descendent du plafond en aluminium et plantent dans la tige de chaque plant de poivron une aiguille fine duquel sort un liquide transparent à l’odeur chimique. 
 
    Devant le regard étonné de Fauve, Everest devance sa question : 
 
    — Ce sont des nutriments, et des vitamines que nous ajoutons aux fruits et aux légumes, mais aussi les gènes qui leur donnent du goût. Un goût identique à celui que connaissaient nos grands-parents ! Que dis-je : un goût bien meilleur que celui que connaissaient nos grands-parents ! Tiens, pour le reste de la visite, il vaut mieux que tu enfiles ce masque, les odeurs chimiques sont assez désagréables dans la salle de production que nous allons voir. 
 
    Fauve enfile le masque et suit Everest dans une salle où le froid qui les saisit est immédiatement tempéré par leurs combinaisons qui virent au pourpre. 
 
    — Ce sont des pommes de terre. Nous les cultivons en milieu nocturne. Nous veillons attentivement par des analyses régulières à éviter les déséquilibres physiologiques qui entraîneraient leur flétrissement ou leur pourrissement dans le pire des cas, et dans le moindre, une moins bonne résistance aux chocs et à la lumière et une conservation inférieure à la durée prévue de un an.  
 
    Fauve lui répond par des signes de têtes répétés qu’elle comprend les explications qu’il débite comme quelqu’un qui a bien appris son cours, en tentant de cacher le sentiment désagréable lié aux odeurs fortes et chimiques qui lui piquent les yeux. 
 
    Aussi, elle est soulagée lorsqu’un homme entre dans la salle et se penche vers Everest pour lui murmurer quelques mots à l’oreille, afin que Fauve n’en comprenne pas le sens. Soudain, le regard qui dépasse du masque se pose sur elle, les yeux gris acier la dévisagent un instant avec une curieuse intensité, puis l’homme met fin à la visite en éloignant Everest à qui il demande de le suivre.  
 
    Fauve, comme électrisée par une expression particulière – celle d’un sentiment qui n’existe plus et qui ressemble à s’y méprendre à celui de l’anxiété, un regard semblable à ceux qu’on pouvait voir dans les vieux films en un peu plus atténué – reste un instant interdite avant de songer à quitter la salle, et de s’éloigner de la nuit, du froid et des odeurs agressives.  
 
    À l’entrée du bâtiment, elle consulte son nanodige pour localiser Everest. Étrangement, son avatar a disparu de l’écran. 
 
    — Que se passe-t-il ? lui demande-t-elle, lorsqu’il la rejoint quelques minutes plus tard en s’excusant. 
 
    — Rien de grave. C’est Cosmo, mon superviseur. Il y a un problème avec les petits pois… Il voulait savoir si je ne m’étais pas trompé dans le dosage des nutriments… 
 
    — C’est bizarre, parce que…. 
 
    — Parce que quoi ? 
 
    — Rien… À plus tard. J’ai du travail. 
 
      
 
    Après le dîner, les disciples rejoignent la salle d’arcades pour se connecter à leurs jeux vidéo comme à leur habitude, mais ce soir là, Fauve s’excuse : 
 
    — J’ai envie de rester seule… 
 
    — Rester seule ?  
 
    Ses amis la dévisagent comme si elle avait dit une énormité. Pourquoi a-t-elle besoin de rester seule ? À quoi cela sert-il ? 
 
    — Je suis juste un peu fatiguée. J’ai besoin de dormir. 
 
    — Tu n’es pas malade ? 
 
    — Non, tout va bien, je sors juste de la visite médicale. 
 
    — Comme tu voudras, mais tu ne sais pas ce que tu perds. Nous, on va pouvoir avancer dans le jeu, et la prochaine fois, tu ne pourras pas nous suivre puisque tu ne seras plus au même niveau que nous, la préviennent-ils dans un grand éclat de rire. 
 
    Fauve envie leur insouciance. Soudain, elle se sent décalée de ses jeunes amis qui n’ont pas l’air de ressentir le besoin de comprendre le monde dans lequel ils vivent, et qui déambulent la plupart du temps dans les couloirs du Centre, un sourire béat sur les lèvres, insouciants et bien heureux. 
 
    — Ce n’est pas grave. À demain, les amis. 
 
      
 
    A nouveau dans sa chambre, elle appuie sur la zone tactile qui déclenche la descente de son lit encastré dans le plafond, quitte sa combinaison et la dépose dans le sas où elle est aspirée dans un conduit jusqu’à un grand réservoir dans lequel avec toutes les autres elle sera détruite, puis elle se glisse entre les couvertures qui maintiennent la température de son corps à 37 degrés, pour consulter à nouveau sur son nanodige à la lumière du plafonnier, les films qui parlent de la guerre de 2027, obsédée par cette période de l’Histoire qui l’a conduite à Formata, poursuivie par les évènements qui ont laissé un vide dans le cœur de son père, et parce qu’elle a l’intuition qu’on lui cache quelque chose sur cette grand-mère, et donc sur elle-même.  
 
    Lorsque la lumière s’éteint à 21 h 30, l’obscurité envahit la chambre et la couverture diminue la température de son corps pour favoriser l’endormissement. Elle ferme les yeux. 
 
    Et les rouvre brutalement, soudain émue par la première image qui a surgi sous ses paupières closes : le souvenir du regard gris acier qui la fixe intensément. Un regard qui provoque en elle, une sensation étrange qui interpelle, moleste et dérange, une émotion interdite, dangereuse qui la fait chavirer, et à laquelle elle n’est pas préparée, quand le regard d’Everest ne provoque en elle que douceur et sécurité. 
 
      
 
    Le lendemain, elle se réveille dans le champ de coquelicots, passe dans la salle d’hygiène, enfile sa combinaison neuve, s’arrête devant le miroir facial en prenant garde de bien placer le reflet de sa tête dans la forme ovale dessinée sur le verre – pour permettre aux capteurs de relever sur les 28 points du visage, les marques de crispations et de tiraillements, ou un changement de couleur de peau induit par les émotions qui accélère la circulation des petits vaisseaux, ou encore l’apparition de cernes. 
 
    Quelques minutes plus tard, après le petit déjeuner, au moment d’entrer en cours, la puce magnétique sur le dos de son poignet se met à vibrer. L’avatar du Grand superviseur de Formata apparaît sur l’écran de son nanodige, lui indiquant qu’elle est convoquée dans son bureau. 
 
    Elle emprunte le couloir qui mène à l’ascenseur pour rejoindre le 30e étage de l’établissement, sa puce magnétique déclenchant les ouvertures des portes au fur et à mesure qu’elle avance dans les couloirs, monte les étages, passe les paliers, comme l’a autorisé préalablement l’ordinateur du bâtiment.  
 
    À la sortie de l’ascenseur, la porte s’ouvre, et elle attend que les caméras qu’elle devine sous le plafond aient signalé sa présence à l’homme qui veut la voir.  
 
    Le Grand Superviseur, devant l’écran de son bureau, observe l’image de la jeune femme qui vient d’être envoyée à l’ordinateur central, comme toutes les données informatiques provenant des différents ordinateurs des ministères de la Mégapole. L’ordinateur central est situé dans un endroit ignoré de tous. Il abrite l’intelligence artificielle chargée d’analyser les gestes, les comportements, de relever la moindre anomalie dans la manière de se tenir, le moindre signe de peur, d’inquiétude ou d’insatisfaction dans l’expression d’un regard et pire de frustration et de colère dans la crispation d’une bouche, dans le froncement d’un sourcil, dans la manière de respirer trop vite ou de bloquer sa respiration. Le moindre signe d’émotion donnant l’alerte aux autorités, au ministère du Contrôle Emotionnel et au ministère de la Sécurité qui prendraient immédiatement les mesures d’hygiène et de sécurité nécessaires, pour conduire les individus qui ne seraient pas conformes en observation et les soumettre aux examens médicaux requis. 
 
    — Matricule 2027.301. Comportement adapté.  
 
    Déclare la voix de la machine, et la porte du bureau du Grand Superviseur s’ouvre. 
 
      
 
    Fauve fait quelques pas dans la pièce aux parois transparentes qui offrent au regard la masse blanche des cumulonimbus ressemblant à de grandes tours masquant la ville. Le décor holographique que le grand superviseur a choisi pour entourer son bureau fait disparaître le sol dans une sensation de vertige. 
 
    Le Grand Superviseur, un homme craint par tous les jeunes du  fait de sa responsabilité de discipline, mais aussi parce qu’il seconde le Préfet dans les affaires de police, a le pouvoir notamment d’envoyer en prison tout individu à l’attitude jugée suspecte — le moindre soupçon étant suffisant pour donner l’ordre à la police de perquisitionner le domicile et emprisonner tout individu potentiellement dangereux qui n’a encore commis aucun délit, sans qu’il soit nécessaire de passer devant un juge – afin de protéger l’État de toute atteinte terroriste.  
 
    L’homme se tient debout le dos tourné, les yeux perdus dans la masse nuageuse, puis au bout d’un silence qui semble étudié, se tourne vers Fauve, qui, au milieu de la pièce, les deux pieds plantés dans le sol recouvert d’une pellicule noire et brillante, les bras le long du corps, se soumet docilement à l’examen rigoureux, en attendant de savoir à quelle sauce elle va être mangée. L’homme aux cheveux lisses et bruns, portant une combinaison noire avec sur le haut des manches une série de médailles distinctives illustrant les bons et loyaux services rendus à l’État, tourne son visage fermé et autoritaire et plante son regard scrutateur et déterminé qui brille d’une lueur supérieure, dans celui de la jeune fille, étonné. 
 
    — Est-ce que vous savez pourquoi vous êtes convoquée ? demande-t-il d’un ton détaché. 
 
    — Non… 
 
    — L’ordinateur central nous a signalé des comportements… Comment dirais-je… inadaptés. 
 
    Le regard noir la toise d’une manière si autoritaire, que Fauve soudain se sent fautive. 
 
    — Ah bon ?  
 
    — Oui dernièrement, vous avez consulté à quatre reprises des documents de la Banque de Données Gouvernementales concernant le soulèvement de 2027 et la chasse aux abstentionnistes. Vous avez même tapé le mot abstentionniste signification. Et le nom de Mégane Leconte… 
 
     — Oui, c’est exact… mais 
 
    — Pouvez-vous nous expliquer les raisons de cette soudaine curiosité ? 
 
    — C’est que je n’ai pas bien compris le cours auquel nous avons assisté. Je voulais juste en savoir un peu plus… Pour mes études, balbutie-t-elle, soudain inquiète. 
 
    — On ne peut vous reprocher votre attitude studieuse, Mademoiselle, mais faites attention à l’avenir à ne pas vous montrer trop curieuse. Vous savez que la curiosité est un vilain défaut. Et que certaines recherches sont interdites et passibles de peines de prison. 
 
    Il marque une pause puis demande : 
 
    — Et pour quelles raisons n’êtes-vous pas allée vous divertir avec vos amis à la salle d’arcades ? Parce que vous vouliez être seule ? Expliquez-moi. 
 
    — Je me sentais un peu fatiguée.  
 
    — Vous aviez fait quelque chose de particulier qui puisse expliquer cette soudaine fatigue ?  
 
    — Non je venais de voir Everest au labo et….. 
 
    — Ça va pour cette fois parce que vos analyses comportementales et votre bilan médical récents se sont révélés satisfaisants. Mais faites attention à l’avenir que cela ne se reproduise pas. 
 
    — Oui, Monsieur le Grand superviseur. 
 
    — Vous pouvez retourner en cours. 
 
    — Bien, Monsieur le Grand superviseur. Au revoir, Monsieur le Grand superviseur. 
 
      
 
    Dès que la porte se ferme sur la jeune fille, il se tourne vers la masse nuageuse et demande à haute voix le Centre du Contrôle Emotionnel, déclenchant l’opacité de la paroi sur laquelle se détache le visage de l’un des médecins responsables. 
 
    — Vous avancez les contrôles à deux fois par semaine pour Fauve Leconte et vous surveillez tout pic émotionnel chez cette demoiselle.  
 
    — Bien, Monsieur. 
 
    Aussitôt l’écran s’éteint et la paroi redevient transparente. 
 
      
 
      
 
      
 
    C’est la fin du mois. Fauve rejoint à la hâte la maison familiale où son père la guette comme à son habitude depuis la fenêtre de sa chambre. Le souffle chaud de l’air lui cuit le visage ; tandis que sous sa combinaison un frisson apaisant remonte le long de son corps. Elle monte les escaliers deux par deux en prenant garde de ne pas toucher la rampe en acier qui lui brûlerait la peau, et se jette sur le coffre dans le salon pour s’emparer du livre de sa grand-mère. 
 
    — Je suis content de voir à quel point tu es heureuse de me retrouver, lui dit son père en souriant. 
 
    — Excuse-moi, papa, mais je n’ai pensé qu’à ce moment-là pendant tout le mois. Et puis les mots de grand-mère me parlent aussi de toi… et donc de moi. 
 
    — Tu as raison, ma chérie. Veux-tu quelque chose à boire ? 
 
    — Oui, je veux bien un verre de Vijoyeuse, dit-elle en s’asseyant sur le sofa en temperex. 
 
    Son père revient avec la boisson vitaminée et lui glisse dans la paume de la main un comprimé blanc  identique à celui qu’il avait pris lui-même, lors de la dernière visite de Fauve. 
 
    — Tu dois prendre ce médicament avant ta lecture. C’est un inhibiteur émotionnel. Ainsi le Centre du Contrôle Emotionnel ne pourra déceler aucune variation dans tes émotions, dit-il en approchant le comprimé de la bouche de sa fille. Il faut le laisser fondre sous la langue. Tu attends deux minutes et ensuite tu pourras démarrer ta lecture. 
 
      
 
      
 
    À mon fils Jarod 
 
    Pour la liberté. 
 
      
 
    C’est fini.  
 
    Marc n’a pas vaincu la maladie. Cette foutue maladie l’a tué et cela n’a l’air de choquer personne. Des milliers de salariés meurent chaque jour de leur travail, certains d’épuisement ou comme Marc, des suites d’une maladie professionnelle, d’autres d’accident du travail ou parce qu’ils ont mis volontairement fin à leurs jours. Le nombre de suicides est en constante augmentation, des gens, des travailleurs meurent dans l’indifférence générale comme si la maladie et la mort étaient devenues les seules issues envisageables à un monde du travail en souffrance, comme si la mort était le prix à payer de ceux qui produisent toutes les richesses de notre pays. Réveillez-vous, les gens ! Nous existons et nous avons le droit à une vie digne et decente.  
 
    Comment en est-on arrivé là ?  
 
    Comment sont-ils arrivés à nous faire croire que nous n’étions rien, et à nous priver de notre vie ? 
 
    Marc est mort des suites d’une maladie qui n’a pas été reconnue comme professionnelle, puisque nombreuses sont les maladies qui sont sorties de la liste des maladies imputées au travail, dont les premières, les burn-out, coûtaient bien trop cher au patronat. Les dépressions liées au surmenage et les suicides n’ont jamais été aussi nombreux dans notre pays. Les aides-soignants et les infirmières mettent fin à leurs jours sur leurs lieux de travail pour en finir avec un métier qui a perdu tout son sens, pour en finir avec la maltraitance infligée bien malgré eux à leurs patients par manque de temps et de moyens. Les postiers, les opérateurs téléphoniques sautent par les fenêtres du dernier étage de leur entreprise, les ouvriers se pendent dans les hangars, les chômeurs s’immolent devant les agences de recherche d’emplois, les agriculteurs qui s’étaient mis à leur compte pour échapper au salariat, tributaires des bas prix imposés par les grands groupes qui ne leur permettent pas de vivre du produit de leur travail, se pendent dans leurs granges. Parce que le grand patronat, le monde de l’argent et de la finance ne veulent pas entendre parler de leurs responsabilités dans la souffrance au travail qu’ils ont créée pour mieux nous exploiter, parce que le rendement est devenu infernal, parce que les menaces du patronat sont insoutenables, parce que la répression dans les entreprises a atteint un niveau historique. Parce que ceux qui détiennent le pouvoir et l’argent jamais suffisants font travailler pour eux, ceux qui peinent avec leur salaire à se nourrir et à nourrir leur famille, ceux qui peinent à se loger et à se soigner, et qui doivent travailler toujours plus.  
 
    Nos morts ne sont pour eux que des pertes accidentelles, prévues et négligeables. 
 
    Marc était atteint d’une maladie due aux produits toxiques qu’il manipulait dans son entreprise automobile. Tous ses examens médicaux avaient mis en cause la responsabilité de la multinationale dans l’empoisonnement de son sang, mais le juge qui connaissait le patron de Marc avait estimé que son dossier n’était pas assez solide. Dire que la maladie de Marc était due à l’inhalation de produits toxiques parce qu’il en avait manipulé, revenait à dire qu’il pouvait aussi bien être malade parce qu’il avait mangé la même marque de steaks hachés en supermarché pendant des années.  
 
    Et il avait perdu son procès.  
 
    Bien d’autres maladies professionnelles n’ont pas été reconnues pour bon nombre de salariés qui travaillaient dans les entreprises agricoles où les légumes et les fruits recevaient de tels traitements anti parasitaires et de pesticides qu’ils détruisaient non seulement la santé de ceux qui les consommaient, mais aussi de ceux qui les récoltaient, les contraignant comme Marc à travailler jusqu’à ce que mort s’ensuive.  
 
    Nous savons nous, qui fabriquons toutes les richesses, nous savons nous qui travaillons de nos mains et qui laissons notre sueur à la tâche, et depuis quelque temps notre chair, notre sang et nos os, la valeur du travail.  
 
    Nous savons que les choses ont un coût. Et que les choses que nous achetons moins cher découlent soit d’une moindre qualité des matériaux utilisés, soit de la main d’œuvre qui n’est pas payée à sa juste valeur, ou bien des deux.  
 
    Les malades, pour la plupart des ouvriers, n’ont plus les moyens de se payer les médicaments efficaces, alors ils n’ont pas d’autre possibilité – parce qu’il y a les gosses à nourrir, parce qu’il y a le loyer à payer – que de travailler pour un salaire de misère, envahissant le monde du travail d’une armée de boiteux, de souffreteux, d’éclopés qui se traînent douloureusement jusqu’à la mort.  
 
    Des hommes et des femmes qui, avec leur maigre salaire n’ont pas les moyens de s’offrir un toit, errent chaque nuit dans les rues, transis de froid et trempés jusqu’aux os, chassés par la police dès qu’ils s’arrêtent sur le banc d’un hall de gare, dans la cage d’un escalier, ou sur les souffleries du métro, pour poser leur corps fatigué.  
 
    Alors les communes un peu partout ont fait poser des pics de fer sur les bancs des jardins publics, des pics qui sortent au moment où les réverbères dans les rues s’allument, pour empêcher les sans-abri d’y dormir – les condamnant à errer jusqu’au petit matin pour allonger enfin leur corps affamé et grelottant, pendant que leurs enfants rejoignent les écoles où ils dorment en classe.  
 
    Il y a ceux qui font les poubelles devant les supermarchés pour y dégoter une baguette de pain rassis, des fruits gâtés ou des plats périmés, lorsqu’ils n’ont pas été arrosés d’eau de javel. Et qui, s’ils se font surprendre écopent de trois mois de prison ferme. 
 
    Il y a ceux qui meurent dans leur voiture, de maladie, de froid ou de chaud. 
 
    Il y a ceux qui râlent, qui se révoltent, qui disent que ça ne peut pas continuer comme ça, que ça va péter et qui espèrent. 
 
    Pourquoi le peuple ne se bat-il pas ? Pourquoi le peuple continue-t-il à subir ? Pourquoi le peuple continue-t-il à mourir ? 
 
    Parce qu’ils ont réussi, ceux qui détiennent toutes les richesses, les exploiteurs, les assassins, à nous faire croire que nous n’étions rien, et à monter les gens les uns contre les autres, les travailleurs contre les chômeurs, les salariés du privé contre les fonctionnaires, les bien portants contre les malades. Ils ont réussi à détruire la solidarité, parce que c’est une force, la plus grande force des prolétaires, et parce qu’elle est notre pouvoir ! La force contre laquelle ils ne peuvent rien, celle qui emporterait leur monde dans un claquement de doigts. Nous sommes devenus de la chair à faire marcher leur machine, nous sommes ceux sur qui ils s’engraissent, nous sommes ceux dont le travail fait grossir leurs dividendes par milliards jamais suffisantes, nous sommes ceux à qui ils volent l’argent gagné dans la sueur en le planquant dans les paradis fiscaux pour ne pas entretenir les routes de notre pays, nos hôpitaux, nos crèches et nos écoles.  
 
    Parce qu’ils n’en ont jamais assez ! 
 
    Si nous les laissons faire, ils détruiront tout. 
 
    Ne voyez-vous pas que le monde est devenu fou ? Qu’ils ont mis à la tête de notre pays, un Président qui obéit aux ordres des plus riches, pour faire voter les lois qui les protègent ? Un certain nombre d’entre nous a perdu l’illusion que le peuple gouverne le pays par son vote. C’est l’oligarchie qui détient l’appareil politique et salarie les politiciens qu’elle a mis en place pour représenter ses intérêts. Les grands groupes, les multinationales ont à leurs bottes les juges, les avocats, les transports, les politiciens. Les oligarques possèdent le sénat et le parlement qui fabriquent les lois. Et aussi l’armée et la police.  
 
    Dans leur aveuglement schizophrène, ils nous préparent si nous les laissons faire un avenir tragique ! 
 
    Marc est mort.  
 
    Et je vais me battre pour que sa mort n’ait pas servi à rien. Parce que Marc n’était pas rien. Il était tout pour moi. Je vais me battre pour les autres, les travailleurs qui souffrent, pour les laissés pour compte qui dorment dans la rue, pour tous les gens qui meurent de faim dans un pays où une poignée de milliardaires se partagent plus de trois quarts des richesses pendant qu’ils nous regardent nous battre entre nous pour quelques miettes. 
 
    Je vais me battre pour donner à mon fils la chance d’avoir une vie meilleure. Et pour faire cesser les injustices ! Je vais me battre pour la Terre, pour sauver les océans, les forêts, les sols, l’air et l’eau. Parce que rien ne les arrêtera, même pas notre mort qu’ils considèrent comme des accidents faisant partie des pertes envisageables et négligeables. 
 
     Ils nous presseront jusqu’à la moelle, parce que l’argent est un objet de domination et de pouvoir, parce que l’argent est une arme de destruction massive qui leur a fait perdre la raison. Je vais me battre parce que je crois à l’humanité en ce qu’elle a de meilleur. 
 
    Et aussi en ce qu’elle a de pire. 
 
    Jack London disait dans son livre Le peuple d’en bas en parlant du livre de Job : 
 
    « Voilà ceux qui déplacent toutes les bornes, qui volent les troupeaux et les font paître 
 
    Ils arrachent l’âne de l’orphelin et prennent en gage le bœuf de la veuve. 
 
    Ils repoussent du chemin les indigents et forcent les malheureux de ce pays à se cacher. 
 
    Et voici que comme les ânes sauvages du désert, ils sortent le matin pour chercher de quoi manger. 
 
    Ils n’ont que le désert pour trouver le pain de leurs enfants. 
 
    Ils coupent le fourrage qui reste dans les champs, ils grappillent dans la vigne de l’impie. 
 
    Ils passent la nuit dans la nudité, sans vêtement, sans couverture contre le froid. 
 
    Ils sont trempés jusqu’aux os par la pluie des montagnes, et profitent des rochers pour se faire un abri. 
 
    Ceux-là donc arrachent l’orphelin à la mamelle de sa mère et rançonnent les pauvres. 
 
    Les pauvres qui s’en vont nus, sans aucun vêtement, ils sont affamés et transportent les gerbes ! 
 
      
 
    Jack London rajoute : ces mots ont été écrits il y a vingt-sept siècles ! Ils restent toujours véridiques, toujours actuels, au cœur même de cette civilisation chrétienne. 
 
      
 
    Ces mots sont toujours vrais aujourd’hui en 2026.  
 
    L’humanité en est toujours là. 
 
      
 
      
 
    Fauve lève les yeux pour reprendre sa respiration. Jamais elle n’avait lu ou entendu des mots contenant une telle émotion. Elle découvre ce qu’est la colère, elle sent ce qu’est la révolte. Elle comprend ce que veut dire être vivant. Elle découvre une femme, extrêmement sensible, extrêmement touchante. Extrêmement humaine ! Elle comprend que l’agressivité et la révolte peuvent être belles. Qu’elles sont des émotions primordiales à la survie de l’Homme. Elle comprend que c’est en tuant ces émotions et en les déclarant hors-la-loi, que le gouvernement a eu le dessus sur le peuple qu’il tient à sa merci. 
 
    Mais comment l’Homme en est-il arrivé là ?  
 
      
 
    Le nanodige de Fauve lui rappelle l’heure en vibrant légèrement sous la peau de son poignet. Elle a lu pendant deux heures, sans aucune difficulté alors que c’est la première fois qu’elle se livre à cet exercice. Depuis sa plus tendre enfance, on lui a fait écouter des textes lus par une voix artificielle. Elle a appris l’alphabet et les mots affichés en lettres lumineuses sur le tableau, pendant qu’une voix les prononçait. Elle découvre qu’elle sait lire et qu’elle peut lire pendant plusieurs heures sans éprouver la moindre fatigue. Elle repose le livre délicatement dans le coffre et se dirige vers son père qui, depuis son nanodige, fait ses courses sur la Banque de Données Gouvernementales. 
 
    — Papa, tu as un instant s’il te plaît, avant que je parte ? 
 
    — Bien sûr ma chérie, 2 secondes… 
 
    Il applique le bout du doigt sur l’icône représentant une boîte de viande de synthèse fabriquée en laboratoire à partir de cellules souches animales.  
 
      
 
    — Tu préfères la viande de synthèse ? demande-t-elle, étonnée. 
 
    — Non, mais les insectes sont pour l’instant en rupture de stock. Les insectes d’élevage ne sont plus suffisants pour nourrir la population. Je suis à toi. Tu as fini ta lecture ? 
 
    — Non, mais il est l’heure.  
 
    — Alors ? Que veux-tu savoir ? 
 
    — Elle était comme ça grand-mère ? 
 
    — Comment comme ça ? 
 
    — Passionnée. Se sentant concernée par les autres. Et tellement amoureuse de Grand-père ! Elle n’est pas le monstre sanguinaire que nous décrivent nos professeurs… 
 
    — Oui… Elle était comme ça.  
 
    — Te souviens-tu de cette époque-là ? Avant que grand-mère disparaisse ? 
 
    — Non, je ne me souviens pas, dit-il en tirant ses cheveux bouclés en arrière pour dégager son front. J’ai tout oublié de la vie avant mes 8 ans. Tout ce dont je me souviens, c’est que ce jour-là, après la classe, des policiers sont venus me chercher à l’école pour me conduire dans un Centre où avaient été amenés tous les enfants dont les parents étaient morts ou emprisonnés. Bien des années plus tard, j’ai essayé de savoir, j’ai interrogé des vieux qui devaient avoir connu cette période, mais ils ont refusé de me répondre. Je n’ai jamais su s’ils étaient terrifiés au souvenir d’une épuration humaine sans précédent dans les rangs des rebelles, ou si c’est la honte d’y avoir participé qui les avait fait se réfugier derrière une attitude mutique. 
 
    Jarod, à l’évocation de ses souvenirs, prend soudain conscience qu’il a la même attitude crispée pour répondre aux questions de sa fille que les gens qu’ils avaient interrogés à l’époque, chez qui il avait perçu une sorte de raidissement dans le corps suivi d’un silence lourd et gênant. Alors il ajoute : 
 
    — C’est une question taboue. Surtout, ne parle à personne de ce que tu viens de lire. Même pas à tes meilleurs amis. 
 
      
 
    Jarod regarde sa fille s’éloigner depuis la fenêtre de sa chambre jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le virage. Sur le lit, Josépha, son robot sexuel, dort d’un sommeil profond.  
 
    À la mort de sa femme, il lui avait été interdit de se remarier. Le gouvernement, qui avait décrété qu’il ne devait pas faire partie de ceux qui assureraient la reproduction de l’espèce en raison de ses gènes défectueux, avait chargé le ministère de l’Accouplement et de la Famille de lui attribuer un robot sexuel adapté à ses besoins. Jarod l’avait choisi selon ses critères physiques de beauté et les traits de caractère compatibles avec une vie douce et harmonieuse.  
 
    C’est ainsi que dans une société où les crimes ont disparu en même temps que les émotions d’agressivité et de révolte, les crimes passionnels avaient eux aussi disparu avec l’amour qui n’était pas le critère retenu à l’élaboration des couples. 
 
    Des robots sexuels avaient été fabriqués, imitant le corps et la peau des hommes et des femmes, à s’y méprendre. Des robots qui ne disaient jamais non, sauf pour ceux qui avaient besoin de résistance pour déclencher leur désir sexuel. 
 
    Jarod regarde Josépha qui partage sa vie depuis déjà une dizaine d’années. Elle est allongée sur le lit dans une robe ancienne, les yeux fermés – la loi de l’habillement obligeant tous les citoyens à porter une combinaison uniforme ne s’appliquant pas aux machines.  
 
    Il appuie sur le bouton d’alimentation, et aussitôt la tête aux cheveux blonds se tourne vers lui, lui offrant des yeux d’un vert brillant qui s’ouvrent et clignotent. Elle lui sourit. 
 
    — Bonjour, Jarod. Tu as passé une bonne journée avec ta fille aujourd’hui ? 
 
    Elle tend la main et la pose sur sa cuisse.  
 
    — Tu as besoin de réconfort. Viens, que je te fasse un câlin. 
 
    Il regarde ses yeux sans expression, pas si différents de ceux des êtres humains, si ce n’est la légère fixité du regard. Il entend le ton de sa voix monocorde tandis que son sourire lui arrache un soupir. Elle lui prend la main et la pose sur sa poitrine. 
 
    — Touche-moi. J’ai envie de toi. Tu es si beau. 
 
    Elle gémit légèrement, sort le bout de sa langue et le passe langoureusement sur ses lèvres roses vernies.  
 
    Il connaît par cœur tous ses gestes, toutes ses attitudes et toutes ses répliques. Il va falloir qu’il pense à la ramener pour faire intégrer de nouveaux mots à son dictionnaire, à moins qu’il ne la remplace pour un robot plus élaboré, et qu’il choisisse une brune, pour changer. Mais il s’y est attaché à sa blonde Josépha qui l’accompagne depuis tant d’années, Josépha qui connaît sa vie. À qui il confie ses peines. 
 
    Il n’a pas envie. Pourquoi a-t-il appuyé sur le bouton d’alimentation ? Par ennui ? Par automatisme ? 
 
    Elle passe la main dans la braguette de sa combinaison. Il sent son membre se durcir sous ses caresses, se raidir et se tendre. Elle sait ce qu’il aime. Soudain il se jette sur elle pour assouvir un besoin animal. Il éjacule dans un geignement de frustration et de douleur, alors il appuie sur l’interrupteur avant qu’elle ne lui dise : c’était bien. Tu as été très performant. Maintenant tu vas pouvoir dormir.  
 
      
 
    Seulement après était venue la honte devant l’humiliation que lui infligeaient ceux qui avaient décidé de la manière dont il devait assouvir ses besoins sexuels. 
 
      
 
    La nuit commence à tomber sur la solitude de sa vie sordide. Jarod se lève, et depuis son nanodige, fait apparaître au milieu du salon l’écran télévisuel. 
 
    Ce soir, c’est la multinationale de l’énergie qui offre le programme.  
 
    Sur chaque chaîne, il est diffusé des films comiques, parce qu’en haut lieu, ils avaient décidé que les gens devaient rire. 
 
    Ce soir, on riait devant des films idiots et insipides puisqu’on ne pouvait pas rire de tout. 
 
    Certains soirs, en fonction de la multinationale qui choisissait le programme, on pleurait sur toutes les chaînes, ou bien on plongeait dans les peurs et le soulagement qui suivait, lorsqu’il était diffusé des documentaires sur l’Ancien Monde où les attentats terroristes et les enlèvements d’enfants disaient toute l’atrocité à laquelle la population avait échappé, afin que tous se réjouissent des décisions politiques qui les en avaient protégés. Certains soirs, on diffusait des variétés où Jasmin le nouveau chanteur populaire, fabriqué par les médias pour le peuple qui a besoin d’une idole, s’agitait sur scène devant ses fans déchaînés. 
 
    Tous les soirs et sur toutes les chaînes, on congratulait le chef du gouvernement et le président de la République pour leurs bons résultats, chiffres à l’appui, qui eux-mêmes se félicitaient des dernières décisions prises, grâce au soutien des électeurs qui les avaient portés au pouvoir. 
 
    Ce soir, Jarod n’a pas envie de rire.  
 
    Il éteint le grand écran, glisse un médicament blanc sous sa langue, se fait la réflexion qu’il en prend souvent, et même beaucoup trop ces derniers temps, puis entre, tout habillé dans un sommeil comateux et sans rêves. 
 
      
 
      
 
    Le lendemain, Fauve, comme tous les dimanches matin, se rend à l’amphithéâtre où la messe de 11 heures, comme dans tout régime dictatorial et répressif, est devenue obligatoire pour maintenir le peuple dans la soumission et la résignation. L’Église, depuis la nuit des temps, est entretenue par les capitalistes, au service des capitalistes pour faire respecter l’ordre établi. 
 
    L’hologramme du prêtre surgit au milieu de l’estrade, à l’endroit même où ceux des professeurs de toutes les matières se succèdent durant les jours de la semaine. Un décor de cathédrale doté de vitraux colorés, de gargouilles et de statues de pierre des pauvres martyrs, envahit les parois transparentes et rejoint le prêtre au milieu de l’amphithéâtre, tandis que la climatisation diffuse des senteurs d’encens et d’humidité. Le décor est en tout point, la représentation de la cathédrale de Notre-Dame-de-Paris qui, comme toutes les églises du pays, ont été laissées à l’abandon en raison d’un manque d’entretien devenu trop coûteux pour les finances de l’État.  
 
    Les fidèles se lèvent à l’entrée de l’hologramme sur l’estrade qui semble sortir d’un autre temps, et pour cause, il est la représentation d’un cardinal mort il y a plusieurs années, comme l’indique la soutane rouge du sang des martyrs qu’il porte sous son manteau de cérémonie surmonté d’un couvre-chef à la barrette rouge à quatre cornes. Il lève la main pour bénir les fidèles, pendant que les quatre prêtres à ses côtés qui portent l’encens dans une aube blanche, s’agenouillent à sa demande. 
 
    Les ouailles à l’intérieur de l’amphithéâtre les imitent et s’agenouillent à leur tour. 
 
    — Seigneur, pardonne-nous pour tous nos péchés. Nous qui sommes impurs et qui devons nous améliorer.  
 
    Les fidèles se signent et se rassoient. 
 
    — Dans l’Évangile, Jésus-Christ voulant instruire le peuple qui venait en foule apprendre de lui ce qu’il fallait faire pour avoir la vie éternelle, leur dit : Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu’ils s’assiéront à la droite de Dieu. Que devons-nous fuir pour nous maintenir dans la pureté ? Pour nous maintenir dans la pureté, il convient de fuir les mauvaises compagnies, l’intempérance, d’éviter les images indécentes, les spectacles licencieux, les conversations dangereuses et toutes les autres occasions de pécher. Rappelez-vous bien, mes enfants, que vos membres sont les membres de Jésus-Christ, et que vos cœurs sont les temples du Saint-Esprit. Je vais vous dire comment nous rendre agréables aux yeux de Dieu en donnant un nouveau degré de sainteté à toutes nos actions, et ce que nous devons faire pour la conserver. 
 
    « Voici les moyens : le premier est de bien veiller sur nos yeux, nos pensées, nos paroles et nos actions ; le second d’avoir recours à la prière ; le troisième de fréquenter les sacrements souvent et dignement ; le quatrième de fuir tout ce qui est capable de nous porter au mal. » 
 
    « N’ayez pour but que d’avancer le règne de notre divin maître, d’édifier son église et d’assurer le salut de vos frères. Exhortez-les sans cesse à la foi, à la repentance, à la charité et à la soumission aux lois et à celui qui nous gouverne. Souvenez-vous toujours que la religion et la politique sont toujours inséparablement unies et que l’on ne peut être un bon chrétien si l’on n’est pas un bon citoyen » 
 
    « Mon Dieu et mon Père, que ma prière vous atteigne ! » 
 
    « Ne soufflez pas les lumières de nos jours faisant ainsi, en un éclair, dépérir la Terre ! » 
 
    « En vous souvenant de notre faiblesse : retenez vos anges du désastre. Donnez-nous une chance de plus de nous montrer enfin dignes de votre bonté. Amen. » 
 
    Le sermon terminé, toutes les ouailles quittent l’église, dans un silence pesant.  
 
      
 
    L’après-midi étant consacré à la détente, jour de seigneur oblige, Fauve rejoint Everest dans le parc du Centre.  
 
    Le jeune homme lui prend la main et l’entraîne lentement dans l’allée centrale du jardin, où poussent de chaque côté des fleurs ternes et inodores sous un dôme aux parois transparentes qui permet de maintenir la température de l’air à 26 ° C quelle que soit la température extérieure.  
 
    Comme Fauve est inhabituellement silencieuse, Everest lui demande : 
 
    — Quelque chose ne va pas ? 
 
    — Si, tout va bien pourquoi ? 
 
    — Tu as l’air préoccupée. 
 
    — Non, je suis fatiguée, c’est tout. 
 
    — Fatiguée ? 
 
    — Oui, je me pose des questions sur ma grand-mère. Tu n’as pas envie de savoir toi, qui étaient tes grands-parents ?  
 
    — Pourquoi ? Puisque je ne tiens pas d’eux. 
 
    — Et tes parents ? Tu sais qui ils sont ? 
 
    — Mes parents sont morts et je ne les ai jamais connus.  
 
    — Tu sais ce qu’il leur est arrivé ? 
 
    — Non, et je ne veux pas le savoir. Arrête un peu avec ça ! Ça ne t’apportera rien de bon. C’est le passé. Et le passé n’existe plus. Moi, ce à quoi je pense c’est à l’avenir. J’ai hâte que le ministère de l’Accouplement et de la Famille programme notre mariage. Et que nous ayons nos enfants. 
 
    — Et on leur dira quoi à nos enfants ?  
 
    — On ne leur dira rien. Mesures-tu l’intérêt que le gouvernement nous porte ? Nous avons été sélectionnés pour contribuer à la reproduction de notre espèce ! Et en raison de nos antécédents familiaux, ce n’était pas gagné. On ne peut que se féliciter d’avoir réussi à enrayer nos gènes malsains défectueux.  
 
    Il lui serre la main de façon à lui communiquer tout l’amour qu’il a pour elle, mais Fauve instinctivement se raidit. 
 
    La promenade amène les futurs mariés devant une fontaine de laquelle jaillit une eau artificielle remplissant un bassin où nagent des poissons d’un vert phosphorescent. Un peu plus loin des fleurs inodores et ternes poussent au pied d’un arôme titan rapporté des forêts humides et tropicales, une fleur à la taille gigantesque dont le spadice se dresse vers le ciel entouré d’un pétale de cinq mètres d’envergure. Cette fleur devenue commune en raison de la facilité avec laquelle elle est fécondée – possédant sur le même pied les organes femelles et les organes mâles – exhale une odeur de viande avariée pour attirer les mouches dont la fleur a besoin pour assurer la fécondation.  
 
    Durant sa floraison qui a lieu chaque année, grâce à l’intervention des botanistes, au lieu des cinq ou dix ans dans la nature autrefois, la plante déploie son immense pétale rouge carmin et monte sa température de quelques dizaines de degrés pour faire croire aux mouches à une charogne appétissante. 
 
    Fauve s’éloigne lentement des odeurs nauséabondes, pendant qu’Everest lui parle encore de leur vie future, déjà toute programmée. 
 
    — Après la naissance de notre premier fils que nous nommerons Persil. Tu préfères Persil ou Romarin ? 
 
    Comme elle ne répond pas, il ajoute : 
 
    — Notre fille nous l’appellerons Sauge. J’adore ce prénom ! 
 
    Comme tous les jeunes gens de leur époque, Everest a choisi de faire porter à ses enfants, le nom des légumes, des fruits et des plantes aromatiques disparues, – qui dès lors dans leurs esprits s’emplissent de la magie de la nostalgie. 
 
    — Tu es d’accord pour que nous leur choisissions des yeux bleus ? C’est beau, les yeux bleus non ?  
 
    — Mais comment peux-tu penser à faire des enfants alors que nous n’avons pas commencé à vivre ! Everest, ce n’est pas possible pour moi ! 
 
    — Douterais-tu de la pertinence de l’intelligence artificielle qui nous a choisis l’un et l’autre, l’un pour l’autre. Et pour la vie ? 
 
    — Mais non, il n’est pas question de cela. Mais pour l’instant, Everest, laisse nous vivre notre vie, avant d’intellectualiser ce que sera notre futur. Laisse un peu de place à l’imprévu. 
 
    — Quel imprévu ? Puisque tout est prévu ? 
 
    — L’imprévu. Voilà ! Et laisse-moi tranquille avec tes questions, lui dit-elle dans un large sourire. Rentrons. Je suis fatiguée.  
 
      
 
    Et écourtant la promenade, Fauve se dirige d’un bon pas vers le bâtiment du Centre, sans se retourner. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Août 2027 
 
      
 
      
 
      
 
    Yanis assis derrière son bureau fixe l’écran de l’ordinateur depuis des heures. Il n’arrive plus à travailler. 
 
    Depuis que la direction de l’Office National des Forêts l’a promu au grade de sous-directeur, il a quitté son travail passionnant sur le terrain, en plein air, au contact de la nature et des arbres, pour un travail de bureau qui l’ennuie considérablement. Il sait qu’il doit cette fausse promotion au dernier rapport qu’il a remis aux Hautes Autorités sur les nombreux dommages causés par la sylviculture, lançant un cri d’alerte sur les risques à venir pour l’humanité si l’Homme s’entête à détruire les écosystèmes forestiers et à maintenir la déforestation malgré les mises en garde. 
 
    Le soir, après sa journée de travail assommante, il rentre dans son chalet, pose sa sacoche dans l’entrée. Caroline est partie avec les enfants. 
 
    Finis les reproches après travail – Les c’est à cette heure-là que tu rentres ! Il a fallu que je me tape tout le boulot toute seule encore une fois ! – contre lesquels il tentait de se défendre avec les mêmes excuses. 
 
    — J’avais du travail. Je n’ai pas pu faire autrement. Il fallait que je termine un dossier important. 
 
    Yanis mentait. Il savait bien qu’il traînait au bureau pour retarder le moment où il retrouverait sa femme qui faisait la gueule et les enfants qui criaient dans la maison pour se défouler de leur journée d’école où ils n’avaient pas le droit de bouger. 
 
    Comment sa vie avait-elle pu basculer ainsi ? 
 
    Après la naissance de sa fille Fuschia et de son fils Lago, il avait demandé sa mutation pour un petit village de Haute-Savoie, parce qu’il voulait vivre au contact de la nature et profiter de l’air pur des montagnes. Caroline, l’avait suivie sans rechigner, avait quitté La Roche-sur-Yon – une ville à laquelle elle était pourtant très attachée puisqu’elle y avait tous ses amis, sa famille et la clientèle de son cabinet de kinésithérapeute – pour la ville d’Annecy où elle avait demandé sa mutation à l’hôpital. Caroline était prête à tout pour aider Yanis à réaliser son rêve de vie à la montagne. Caroline aurait fait n’importe quoi pour lui. 
 
    Mais Yanis avait changé.  
 
    Certainement depuis qu’il travaille dans un bureau, avait-elle pensé. Alors elle avait attendu. Elle avait pensé que c’était un mauvais moment à passer. Qu’il se ferait à la paperasse et à la station assise prolongée. Que le chef qui lui menait la vie dure changerait de service.  
 
    En réalité Yanis, comprenait qu’il était passé à côté de tout ce qu’il aimait dans la vie. 
 
    Parce que Yanis, depuis que Mégane son amour d’enfance l’avait quitté, n’avait fait les choses qu’en pensant à elle. Et tout était allé de travers. 
 
    Il n’avait pas été un bon mari pour Caroline, il le savait. Parce qu’inconsciemment, il lui avait reproché de prendre la place de celle qu’il avait aimée passionnément, et qu’il aimait encore. Il l’avait même quittée au moment où elle attendait leur premier enfant, pour une jeune femme pour qui il avait eu un coup de foudre. Puis lorsque cette passion s’était éteinte, il s’était précipité à la maternité où sa fille venait de voir le jour, et il s’était effondré en larmes. Il était si désemparé, se sentait tellement fautif, avait l’air si sincère que Caroline avait donné une seconde chance à leur mariage. Il l’avait saisie et voulant se rattraper, n’avait eu de cesse que de renouveler d’attentions à l’égard de celle qui attendait leur fils. Yanis avait fait des efforts parce qu’il voulait être un bon père. 
 
    Depuis, il croyait que les choses étaient rentrées dans l’ordre.  
 
    Il menait une vie aisée, à l’abri du besoin. 
 
    Il avait inscrit Fuchsia en cours de gymnastique parce que Mégane enfant en avait fait et à un niveau assez élevé, et son fils au rugby en mémoire du père de Mégane, un admirateur du ballon ovale. 
 
    Néanmoins, il s’ennuyait, n’ayant plus de passion depuis qu’il avait abandonné la sculpture et la peinture. Et cet ennui était devenu son pire ennemi.  
 
    Même les ruches qu’il avait installées au fond du jardin – parce qu’en élevant des abeilles, il pensait protéger les fruits qui dépendaient de la pollinisation – n’avaient pas survécu au butinage dans les champs aux alentours des agriculteurs qui utilisaient avantageusement les néocotinicides, malgré les mises en garde des écologistes.  
 
    L’air de la montagne qu’il avait recherché pour sa pureté se révélait pollué. Bien plus qu’à Paris.  
 
    Si bien que dans les écoles de la région, les enfants, les jours de pic de pollution, devaient rester enfermés à l’intérieur des classes pendant les récréations, tout comme la population à qui il était déconseillé de sortir, et de faire du sport. Alors les montagnards obéissaient au couvre-feu que leur imposait la pollution. 
 
    Tout ce qu’avait entrepris Yanis avait tourné de travers. 
 
    Il décida alors de changer de métier pour changer d’air. Et fit un stage pour apprendre à cultiver les plantes médicinales. Il chercha une ferme pour y installer son exploitation et la trouva près de Limoges. 
 
    C’était une jolie ferme en pierre à rénover avec de nombreuses dépendances, à laquelle on accédait par un long chemin qui serpentait à travers la forêt. Cette ferme à l’air pur entourée de champs était l’endroit idéal pour faire pousser ses plantes, elle réunissait tous les critères de vie saine à laquelle Yanis aspirait, avec en plus la forêt qui lui permettait de ne pas perdre le lien avec son premier métier. Une ferme où enfin il pourrait organiser sa vie en mettant en cohérence ses idées et ses actes. Il l’acheta sans demander l’avis de Caroline. 
 
    Lorsqu’il s’y était rendu avec sa femme et les enfants, Fuchsia et Lago s'étaient jetés sur la balançoire au fond du jardin, envahie d’herbes hautes. 
 
    Il n’avait pas voulu voir l’air buté et contrarié de Caroline, qui ne prenait pas part à la joie de son mari ni à celle des enfants, se voyant imposer une vie qu’elle ne voulait pas, loin de ses amis et de son travail, loin de tout, perdue au milieu de nulle part. 
 
    Il fut sidéré quand Caroline refusa de le suivre, et encore plus quand elle décida de le quitter. 
 
    Tout ce qu’avait entrepris Yanis avait tourné de travers. 
 
    Et comme il n’avait pas eu alors le cœur de s’installer loin de ses enfants, son projet de vie à la campagne était tombé à l’eau. Alors, il avait tenté de revendre son rêve, en vain. 
 
    La maison en pierres était restée à l’abandon et lui derrière son bureau à l’Office National des Forêts, où après sa journée de travail, il s’occupait de sa progéniture une semaine sur deux. 
 
    Le jour des élections de 2027, Yanis s’était déplacé pour voter contre le parti d’extrême droite et pour sauver la République.  
 
    Là-bas aussi, la population s’en était prise violemment aux abstentionnistes. Certains, des amis de Yanis, avaient débarqué un soir chez lui : 
 
    — Ils sont devenus fous ! Ils ont des fusils. Ils entrent chez les gens et les tuent dans leur lit, ceux qui s’échappent reçoivent une balle dans le dos. Ils crient qu’ils vont faire justice eux-mêmes, car ils ne croient plus en la justice. C’est une horreur ! L’humanité part en vrille ! 
 
    Et Yanis les avait hébergés pour les protéger de la population qui voulait leur mort, et de la police qui les recherchait ardemment. Tout simplement parce que lui-même avait failli s’abstenir ! Parce que comme ses amis, il ne croyait plus au système politique qui se prétend démocratique et républicain, parce que comme eux, il considérait le vote comme la légitimation de l’ordre établi. Au dernier moment pourtant, il avait voté, il ne savait pas pourquoi. Ou plutôt si, il le savait. Il venait de comprendre qu’il l’avait échappé belle. 
 
      
 
      
 
    La neige précoce qui en ce début de mois de septembre tombe drue, a recouvert les flaques de sang, tandis que la population pleure ses morts. Chacun a repris ses activités, pourtant sous la neige, les braises de la colère brûlent encore. 
 
    Ce soir, en rentrant du travail, Yanis pose sa sacoche dans l’entrée de son chalet. Il attend un moment dans le silence de la maison, et dit : 
 
    — C’est moi. Vous pouvez sortir. 
 
    Paul, Arthur et Solène sortent de la cave où ils se cachent durant le jour. 
 
    — Comment c’est dehors ? demande Solène ? 
 
    — Il y a des flics partout qui circulent. Ils sont à la recherche de tous ceux qui ont disparu. Ils les suspectent de se cacher chez les habitants. Vous n’allez pas pouvoir rester là. Les gens sont devenus complètement fous ! Il y a eu déjà trop de morts. Pourquoi cet acharnement contre ceux qui n’ont pas voté ? C’est à n’y rien comprendre ! Pourquoi ne s’en prennent-ils pas aux vrais responsables de leur misère ? 
 
    — Parce qu’ils veulent rester des esclaves ! s’insurge Paul. Darwin, dans l’évolution des espèces, parle de l’instinct esclavagiste d’une colonie de fourmis où les mâles et les femelles féconds ne travaillent pas. Ce sont les ouvriers et ouvrières stériles qui sont chargés de capturer les esclaves. Les esclaves, eux, construisent les nids, décident de l’émigration lorsque le nid est devenu trop petit, et transportent même leurs maîtres entre leurs mandibules. Les esclaves nourrissent les larves, s’occupent de tout. Un jour, un biologiste a isolé une trentaine de maîtres de leurs esclaves et a mis à leur disposition de la nourriture en abondance, puis les a laissés avec les larves et les nymphes pour les stimuler au travail. Et bien, vous n’allez pas le croire ! Les maîtres sont restés inactifs. Ils ont laissé mourir leur descendance et se sont laissé mourir de faim à leur tour ! Le biologiste a alors réintroduit une seule esclave. Et contre toute attente, elle s’est mise aussitôt à l’ouvrage pour sauver les survivants, elle leur a donné à manger, a construit quelques cellules, a pris soin des larves et remis tout en ordre. Ce mode de fonctionnement est inscrit dans leur instinct, et se transmet de génération en génération ! 
 
    — On partira cette nuit, dit Arthur qui déjà n’écoute plus l’histoire de Darwin. 
 
    — Et comment allez-vous faire pour passer les contrôles routiers ? demande Yanis. Je vous rappelle que vous êtes tous fichés… C’est moi qui vous ferai passer. Je conduirai la camionnette. Il n’y a aucune raison pour qu’ils me suspectent. Je suis un agent de l’État, et je n’ai jamais eu de problèmes. Ni avec la police ni avec l’administration. 
 
    — Mais où irons-nous ? 
 
    — J’ai une petite ferme dans le Limousin. 
 
    — Mais et ton travail ? Ta famille ? 
 
    — J’n’en ai plus rien à foutre de mon travail. Tu crois vraiment que je vais pouvoir continuer à vivre ici auprès de tous ces gens qui ont du sang sur les mains ? Et puis, il y autre chose qui m’effraie. C’est la puce de géo localisation qu’ils s’apprêtent à nous implanter sous la peau du poignet. Et pour moi, tu vois, c’est hors de question.  
 
    — Ce n’est pas vrai ! Tu es sûr de ce que tu dis ? 
 
    — Oui. Le gouvernement les a mises au point depuis pas mal de temps déjà, mais il leur fallait un évènement qui leur permette de les imposer à la population. Et l’évènement, nous sommes en train de le vivre. C’est le chaos partout. Les gens sont sous le choc, certains se terrent chez eux, d’autres sont devenus fous. Ils vont sauter sur l’occasion ! Et ils nous diront que c’est pour notre sécurité. Je sais que le gouvernement s’est réuni. Le ministre de l’Intérieur, le chef du gouvernement et le Président se sont rencontrés hier à ce propos. Ils vont l’annoncer dans la semaine. Ils nous diront que c’est pour nous protéger du péril révolutionnaire et des attentats terroristes et tout le bataclan ! Ils vont faire très vite pour profiter de notre sidération et ne pas nous laisser le temps de réfléchir. 
 
    — C’est dégueulasse ! Mais c’est immonde ! Je n’arrive pas à y croire. Et les gens ne vont pas se rebeller ? demande Solène. 
 
    — Les fourmis, répond Paul. 
 
    — Si, certains résisteront. Mais pas assez. Ils détiennent la police et l’armée qui ne feront qu’une bouchée des révoltés. Ils les massacreront et à ceux qui survivront, ils ne leur laisseront pas le choix. Quelques morts de plus ou de moins dans le chaos actuel, ne se verront même pas. Ils ne vont pas laisser passer l’aubaine de se débarrasser de ceux qui leur font le plus peur, les révolutionnaires, les fauteurs de troubles, ceux qu’ils appellent péjorativement les gauchistes, les anarchistes, les libertaires. Il leur fallait trouver une guerre pour effectuer une purge parmi les prolétaires intelligents, parce qu’ils sont les plus dangereux pour eux. Et elle est là. 
 
      
 
    Dans la nuit, la camionnette garée au sous-sol du chalet se dirige vers la sortie de la petite ville de Haute-Savoie. Par les fenêtres allumées des maisons couvertes de neige, ils aperçoivent l’ombre de corps qui se meuvent. 
 
    L’Homme est un loup pour l’Homme qui dévore les siens ! dit Paul. 
 
    Un peu partout dans le pays, les meutes hurlent encore un cri de mort.  
 
    Mais, à la sortie du village, à peine ont-ils fait deux kilomètres qu’un barrage policier devant eux se dresse au milieu de la route. 
 
    — Merde ! crie Paul en portant la main à son arme. 
 
    — Qu’est ce qu’on fait ? demande Solène d’une voix tremblante. 
 
    — Prends à gauche, tu n’as pas le choix ! ordonne Arthur. 
 
    — Non. On va continuer. Laissez-moi faire et surtout ne dites rien. Ayez l’air naturel et détendu, décide Yanis, en avançant lentement vers le barrage.  
 
      
 
    Lorsque le véhicule se trouve à hauteur des premiers policiers, qui déjà dirigent leur lampe torche sur les visages blêmes dans la camionnette, Yanis baisse la vitre du véhicule, et avant que le policier ne prononce une seule parole, lui tend sa carte d’identité : 
 
    — Je travaille pour le gouvernement. Ne me faites pas perdre mon temps, lui dit-il d’un ton volontairement supérieur. 
 
    Le policier jette un œil sur ses papiers : 
 
    — Et eux, c’est qui ? demande-t-il en dirigeant le faisceau de sa lampe sur le visage des passagers qui se sont arrêtés de respirer : 
 
    — Ce sont des gens qui travaillent pour moi. Quel est votre nom ? Dépêchez-vous ! Comme je vous l’ai dit, nous n’avons pas de temps à perdre. Le ministre nous attend. 
 
    Le policier hésite un instant, alors Yanis répète : 
 
    — Quel est votre nom ? 
 
    Le policier lance un coup d’œil rapide au collègue qui se tient juste en face de lui et relevant dans son regard une lueur qu’il prend pour de l’approbation, il se tourne vers les policiers restés derrière le barrage : 
 
    — C’est bon. Laissez les passer !  
 
      
 
    Yanis lentement passe la première vitesse, d’un geste qu’il veut désinvolte, tandis qu’il sent les battements de son cœur battre ses tempes. 
 
    Il continue tout droit sur la petite route où dans la nuit noire, les montagnes blanches dont il ne distingue plus que la forme majestueuse, l’entourent d’une muraille dont autrefois il se sentait protégé, et qui soudain l’oppresse. Seulement après le virage, au moment où les policiers ont disparu dans le rétroviseur, il exsuffle lentement l’air qu’il a retenu tout ce temps dans ses poumons.  
 
    Puis, lâchant le volant pour détendre ses mains devenues blanches aux encoignures, dans un mouvement d’ouverture et de fermeture pour faire circuler le sang, il prend la direction du Limousin, par les petites routes désertes recouvertes de neige, afin d’éviter les grands axes à feu et à sang où les hommes se jettent les uns sur les autres comme une horde de loups, affamés, fous et avides de sang.  
 
      
 
      
 
    Vers 4 heures du matin, alors que le jour n’est pas encore levé, Yanis réveille Solène qui s’est endormie sur la banquette arrière du véhicule. Paul et Arthur sont restés éveillés tout le long du trajet, où sur les routes de montagne la neige qui continuait à tomber abondamment avait effacé leurs traces. Dans la campagne endormie, ils n’ont, à leur grand soulagement, rencontré pas une âme qui vive. 
 
    — Nous sommes déjà arrivés ? demande-t-elle dans un bâillement. Et frottant ses yeux dont le bleu paraît encore plus clair à Yanis dans le reflet du rétroviseur, elle regarde par la fenêtre la plaine nue qui s’étend à perte de vue. Elle s’étonne :  
 
    — Il n’y a pas de neige ici. 
 
    — Nous ne sommes plus très loin. Tu as bien dormi ? demande Yanis. 
 
    — Oui. Comme un bébé. Il y a bien longtemps que ça ne m’était pas arrivé.  
 
    — La maison est au bout de ce chemin, dit Yanis, en tournant le volant de la camionnette qui s’engage sous les arbres.   
 
    Mais quelques mètres plus loin, deux véhicules leur barrent le chemin, duquel surgissent des hommes armés habillés de noir de la tête aux pieds. 
 
    — Merde ! crie Yanis. On est piégés ! On se rend et on discute. Ils sont trop nombreux, ordonne-t-il à Paul et Arthur qui instinctivement avaient mis la main sur leurs armes. 
 
    Les quatre occupants sortent du véhicule les mains sur la tête. Les hommes en noir les retournent et les poussent brusquement pour les plaquer contre la carrosserie de la camionnette. 
 
    — Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? Qui vous envoie ? Vocifère un homme de haute stature, tout en faisant le tour de la camionnette pour se trouver dans la ligne de mire des prisonniers. Yanis plonge ses yeux dans le regard qui lui lance des éclairs par l’ouverture de la cagoule noire, et d’une voix qu’il s’efforce de garder calme et assurée, explique : 
 
    — Je suis Yanis Rondeau, le propriétaire de la ferme qui se trouve au bout de ce chemin. 
 
    La quelque poignée d’hommes armés se met à rire. 
 
    — Mes amis et moi, dit-il, en ignorant leurs rires – les mains toujours collées à la carrosserie pendant que l’un des hommes habillés de noir le fouille de la tête aux pieds – nous nous sommes échappés avant que la population et la police ne nous lynchent. 
 
    — Vous êtes des abstentionnistes ? 
 
    — Oui. 
 
    — Suivez-nous ! 
 
      
 
    Au même moment, Mégane est assise à sa table de travail dans la petite maison en bois que Tanguy a fait construire à son intention. Elle a demandé à Zora, l’intelligence artificielle de son ordinateur, qui voulait se charger de taper les mots qu’elle lui dicterait, de lui laisser l’utilisation du clavier numérique pour taper, comme l’artisan qui a besoin de fabriquer, de façonner lui-même les objets, de travailler à l’ancienne pour corriger, effacer, retourner en arrière, copier, coller. De sentir naître les mots sous le tapotement de ses doigts. 
 
    Elle profite de la nuit calme, percée par moment par le cri strident d’une chouette hulotte, à l’élaboration du livre de Jarod qu’elle a commencé il y a trois mois. 
 
      
 
    Le livre qu’elle n’aurait jamais voulu écrire avait aspiré les heures en les faisant disparaître.  
 
      
 
    Chaque heure du jour et de la nuit depuis son arrivée, Mégane avait écrit pour figer à tout jamais, avant que le temps ne l’efface, ce qu’elle se remémorait de Jarod. Sa petite bouille joviale, aux cheveux bruns et frisés qu’il tenait de son père, et ses yeux vifs qui lui faisaient comme deux petites billes noires, dans lesquels brillait toujours une lueur espiègle. De sa curiosité insatiable et des innombrables questions qu’il posait sur tout et à propos de tout, comme lorsqu’il lui avait demandé ce qu’elle pensait de la peine de mort. De sa passion pour le Jurassique et pour les cailloux qu’il rapportait dans ses poches. De la chauve-souris qu’il représentait dans tous ses dessins alors que ce n’était pas ce que son maître d’école lui avait demandé. De l’histoire du petit enfant malade dorloté par sa maman, qu’il aimait tellement, qu’il lui avait rapporté le livre de la bibliothèque pendant un an, chaque semaine pour qu’elle lui en fasse la lecture. 
 
    Elle écrivait ses sourires, ses yeux qui pétillent, sa façon de bouder lorsqu’on lui refusait quelque chose. Elle avait noté chacun de ses gestes, la moindre des expressions de son visage, et tous les mots qu’il avait prononcés. Ce qu’il prenait pour le petit déjeuner, ce qui le faisait rire, les jeux qu’il aimait, et le bruit de ses pas lorsqu’il rentrait de l’école. Elle avait écrit ses peurs, toutes les anecdotes dont elle se souvenait, la manière qu’il avait de se coucher par terre face contre sol lorsqu’on lui refusait quelque chose, ou de replier ses jambes en collant ses genoux contre sa poitrine, comme le jour où il avait appris la mort de son père. Ce fameux jour où, lorsqu’il lui avait demandé le visage en pleurs « tu ne vas pas mourir toi aussi, maman ? », elle lui avait répondu, en caressant tendrement ses cheveux « mais non, Jarod, maman sera toujours là pour toi. Jamais ! Tu m’entends, mon chéri, jamais je ne te laisserai. » 
 
    Elle avait écrit à en avoir des crampes dans les doigts, elle avait écrit des heures durant, de jour comme de nuit, qui, lorsqu’elle se levait de sa table épuisée, l’avaient fait tituber. Mais chaque fois qu’elle s’efforçait de dégourdir ses jambes, ses pas la ramenaient inévitablement à la balançoire vide, que le vent d’hiver poussait lugubrement.   
 
    Un matin, alors qu’à 11 heures après une nuit passée à écrire elle n’était pas encore levée, Tanguy inquiet était venu frapper à sa porte. Comme elle ne répondait pas, il était entré, puis s’était assis au bord du lit où il l’avait regardée dormir. Il avait été étrangement surpris, en découvrant les traits de son visage détendu par le sommeil, des traits qui souriaient presque, alors soudain inquiet, il l’avait secouée : 
 
    — Mégane, ça va ? 
 
    Elle avait répondu par un mouvement de rejet, en rabattant la couverture sur elle, puis comme il insistait, elle avait ouvert les yeux sous ses paupières gonflées, dans lesquels Tanguy avait vu passer une lueur meurtrière. 
 
    — Pourquoi tu me réveilles ? Laisse-moi dormir ! Il n’y a que quand je dors que je suis bien. Parce que toutes les nuits dans mes rêves, je retrouve Jarod. Le cauchemar pour moi, c’est chaque fois que je me réveille ! 
 
    Alors Mégane, tous les jours depuis son arrivée quand elle ne dormait pas, écrivait. 
 
    Mais pour la première fois, elle n’écrivait pas pour sauver le monde. Elle écrivait pour se sauver elle-même.  
 
    L’écriture est tout ce qu’elle avait, tout ce qui lui restait. Elle était ce qui pouvait la sauver. 
 
      
 
    Soudain, ses doigts s’arrêtent de taper au beau milieu d’une phrase. Elle tend l’oreille. Des hommes élèvent la voix. Elle entend des pas précipités. Puis plus rien. 
 
    C’est certainement une querelle entre Tanguy et ceux qui s’opposent aux décisions prises par la collectivité, pense-t-elle.  
 
    Tanguy  est celui qui en ce moment porte la parole des habitants du Palais de la feuille d’or, il est celui qui organise les réunions permettant de prendre les décisions en accord avec la majorité. Cette fonction lourde de responsabilités lui attirant parfois des heurts et des discussions houleuses, ne peut être occupée que pendant une année, comme il en a été décidé avec les habitants, pour éviter les problèmes de surdimensionnement des egos, inhérent à la fonction de pouvoir qui finit toujours par pervertir l’Homme. 
 
      
 
    Le lendemain, Mégane sort de chez elle, éprouvant comme souvent le besoin de se dégourdir les jambes trop longtemps repliées pendant la nuit sous la table de travail.  
 
    Le soleil est déjà haut dans le ciel, c’est l’heure où les gens s’activent depuis des heures dans les champs ou à la conserverie, l’heure où les éleveurs terminent de nourrir les bêtes.  
 
    Elle croise un groupe d’enfants, qu’une femme, profitant de la belle matinée ensoleillée de l’été indien, accompagne dans la forêt pour étudier les arbres. 
 
    — Bonjour, Mégane ! lui lancent-ils en chœur. 
 
    Déjà le fumet des plats cuisinés s’échappe par les fenêtres ouvertes, le linge est mis à sécher dans les jardins. 
 
    Et Tanguy passe comme par hasard devant chez elle. 
 
    — Bonjour, j’ai entendu des voix dehors cette nuit. Il y a eu un problème ? En profite-t-elle pour lui demander. 
 
    — Non, ce sont trois hommes et une femme qui sont arrivés cette nuit. Des abstentionnistes qui cherchent refuge. L’un d’eux dit qu’il est le propriétaire de la ferme. On vérifie bien sûr tout ça. Tu vas où ? 
 
    — Ben je croyais que la ferme appartenait à Julien ? 
 
    — Non, Julien est arrivé ici après avoir été exproprié des terres agricoles qu’il avait héritées de son père, parce qu’elles se trouvaient sur le passage d’une future ligne de voix ferrée. Il est le premier qui s’est installé ici dans la grande maison qui était alors en ruine. Et lorsque des gens sont arrivés pour protéger la forêt, il leur a fait une place. Et ainsi de suite. Je vais le voir ce matin parce qu’il est dans tous ses états. Il a peur que le propriétaire vienne lui prendre la ferme. 
 
    — D’accord. Je vais voir si je peux me rendre utile à la cueillette ce matin.  
 
    — Je ne crois pas que ce soit le moment de cueillir les légumes ni de récupérer les graines. Par contre, je pense qu’ils ont besoin de mains pour nourrir les bêtes si ça te dit, ils n’ont pas encore fini. Audrey ne travaille plus depuis quelque temps. Le petit ne va pas tarder.  
 
    À côté du travail agricole, il y a les tâches quotidiennes, comme couper le bois, faire la cuisine, s’occuper des chèvres, nourrir les poules, les pintades, les oies et les canards, et ramasser les œufs. 
 
    — Ah ! Je vois.  
 
    Mégane fait demi-tour et se dirige à contrecœur vers la basse cour à l’arrière de la maison en pierre, parce qu’elle n’aime pas s’occuper des animaux qui vont être mangés. Elle, ce qu’elle voulait, c’est voir les graines et comment poussent les légumes.  
 
    Devant l’enclos des chèvres, une femme derrière la barrière, une fourche à la main, la dévisage de la tête aux pieds d’un œil critique.  
 
    — Qu’est-ce tu veux ? lui demande-t-elle abruptement. 
 
    — Je viens voir si je peux me rendre utile… réussit-elle à formuler sous le regard méfiant qui la met mal à l’aise. 
 
    — J’sais pas si c’est un travail pour une fille comme toi. 
 
    — Une fille comme moi ? 
 
    — Oui, une intellectuelle de la ville. 
 
    — Et bien dis-moi ce que je dois faire et ensuite tu pourras juger. 
 
    Ce n’est pas la première fois qu’on lui dit qu’elle a des airs d’intellectuelle ou pire de bourgeoise ! Une idée reçue qui a bien souvent provoqué à son égard l’hostilité de ceux qui combattent les privilèges de la bourgeoisie. Elle sait qu’elle doit faire ses preuves pour la convaincre qu’elle se trompe et se surprenne même à l’apprécier. Ses attitudes ou manières précieuses étant en parfaite incohérence avec ses actes puisque Mégane est une travailleuse courageuse qui n’hésite pas à mettre la main à la patte et les pieds dans la boue. 
 
    — Il faut donner le biberon aux chevreaux ! 
 
    — Je m’en occupe, lui répond-elle, en poussant la barrière. Je sais faire.  
 
    — Attends ! Il y a une paire de bottes. Tu chausses du combien ? 
 
    — du 37. 
 
    Et sans attendre, ouvrant à nouveau la barrière de la bergerie, chaussée des bottes fabriquées en plumes de poulet, elle s’enfonce dans la boue jusqu’à mi-mollet. 
 
    En quelques secondes, elle est entourée de dizaines de chevreaux aux couleurs caramel qui se bousculent pour attraper la tétine du biberon : 
 
    — Chacun votre tour, il y en aura pour tout le monde ! leur dit-elle dans un rire en s’asseyant sur une botte de paille, pendant que les chevreaux se battent pour être à la première place.  
 
    Et le visage penché dans l’haleine chaude de l’animal, Mégane nourrit tour à tour, les animaux du troupeau jusqu’à ce qu’ils soient tous rassasiés.  
 
    La femme qui l’avait accueillie, l’observe de loin une main posée sur la hanche et l’autre sur le manche de la fourche. Puis elle s’approche et la félicite pour son travail, en s’excusant dans un sourire radieux qui redessine sur son visage les traits qui de revêches deviennent gracieux. 
 
    — Bon, tu pourras revenir, lui dit-elle dans un rire. 
 
    Mégane la remercie. Elle sait qu’elle ne reviendra pas. Parce qu’il lui est impossible de manger les animaux dont elle s’est occupée. Mégane n’est pas végétarienne – même si elle l’était devenue lorsqu’elle vivait en ville pour s’opposer aux conditions d’existence désastreuses dans lesquelles le monde civilisé faisait vivre les bêtes. Ce qui lui importe c’est de savoir que les animaux sont bien traités et nourris correctement, que les volailles circulent en liberté. Ici, on ne prend pas à la terre plus qu’elle ne produit. Il en est de même pour les animaux, dont la quantité abattue n’excède pas les besoins de ceux qui les consomment. 
 
    De retour à la maison à l’heure du déjeuner, Mégane apprend qu’il y a une réunion publique le soir même, pour laquelle l’ordre du jour n’est pas spécifié. 
 
    Certainement en raison des abstentionnistes qui sont arrivés cette nuit, pense-t-elle. 
 
      
 
    Le soir, tous les habitants de la zone ont répondu à l’appel de Tanguy. La salle de réunion qui a été construite dans une cabane en bois au milieu de la forêt est déjà pleine et il faut rajouter des chaises aux huit rangs de bancs fabriqués grossièrement dans des planches de récupération. Néanmoins, certains choisissent de s’asseoir par terre et d’autres de rester debout. Mégane aperçoit Julien, assis au premier rang, et passe le saluer : 
 
    — Audrey n’est pas là ? 
 
    — Non, elle a des contractions depuis ce matin. Je pense que c’est pour ce soir. 
 
    Puis, elle rejoint le banc du 4e rang, où elle s’assoit à  côté d’un homme qui se serre un peu plus pour lui faire de la place. Par l’une des fenêtres grandes ouvertes, un rayon de soleil perçant le feuillage des arbres, tombe en oblique sur la table recouverte de poussière, derrière laquelle Tanguy attend debout face aux convives, les deux mains dans les poches, et de temps en temps, tourne la tête vers la grande porte à deux battants où les gens entrent encore. 
 
    Par la porte grande ouverte, le vent ramène les cris joyeux des enfants et l’aboiement d’un chien qui se mêlent au bourdonnement bruyant des conversations. Lorsque tout le monde est installé, on ferme toutes les ouvertures et Tanguy prend la parole. 
 
    — Bon, vous savez pourquoi je vous ai réunis. Cette nuit nous avons accueilli des gens pourchassés par la police… 
 
    — Des abstentionnistes ! crie un gars dans la salle, lui coupant la parole. 
 
    — Pas seulement… répond Tanguy d’une voix calme, mais ferme. Nous avons avec nous, le propriétaire de la ferme du Palais de la feuille d’or. 
 
    — Ah ! crient les gens stupéfaits, en roulant de grands yeux sur les côtés. 
 
    — C’est un capitaliste ! hurle un homme au fond de la salle. 
 
    — Yanis Rondeau, à qui je laisse la parole, répond Tanguy, et ignorant la remarque acerbe de l’homme, il se tourne vers la porte à l’arrière de la salle. Un homme aux cheveux châtain grisonnants sur les tempes, au regard d’un gris perçant derrière des lunettes rondes, s’avance d’un pas rapide et légèrement sautillant.   
 
    En entendant le nom qui a été prononcé, le cœur de Mégane manque un battement. Yanis Rondeau, son amour de jeunesse se tient debout devant elle. Sa première réaction est alors de se recroqueviller sur sa chaise pour pouvoir l’observer à son insu. 
 
      
 
    L’homme parle d’une voix calme et plutôt aiguë, qu’elle ne reconnaît pas. Le ton de sa voix est posé tandis que le regard grave derrière les lunettes, fixe l’auditoire. 
 
    — Je viens d’arriver avec quelques-uns de mes amis, en danger de mort. Moi-même suis maintenant recherché par la police. Nous ignorions qu’il y avait ici une zone de résistance, je vous rassure sur ce point, nous sommes venus ici parce qu’étant le propriétaire de la ferme, je connaissais l’endroit.  
 
    Il regarde Julien assis au premier rang : 
 
    — Il est bien évident que je ne remettrai pas en cause votre organisation, que je soutiens. Et que je ne ferai pas entendre mes droits pour un bout de bâtisse qui tombait en ruine et que vous avez restaurée. Je ne veux rien de ce qu’il y a ici. Je veux juste l’autorisation de pouvoir rester avec mes amis et vous donner un coup de main. Je fais partie, enfin je faisais partie de l’Organisation Nationale des Forêts, je pourrai certainement me rendre utile. 
 
    — Je veux un papier signé, dit Julien en se levant. C’est bien beau les paroles ! Moi je veux que ce soit écrit quelque part que la ferme ne t’appartient plus. 
 
    — Et elle appartiendra à qui alors ? demande un homme au fond de la salle. À toi ? 
 
    — Non, à tout le monde, répond Julien. C’est ce que j’ai fait noter sur ce document, qu’il lève pour que tous les gens dans la salle puissent le voir. Vous pouvez venir le consulter ici, si vous le voulez, dit-il en avançant pour le poser sur le bureau. Moi, ce que je veux, c’est pouvoir continuer à vivre dans la maison que j’ai rénovée et à exploiter les terres à l’abandon que j’ai soignées. Ce que je veux c’est que mes enfants puissent travailler la terre à leur tour. C’est tout, ce que je demande. Je ne veux pas en être le propriétaire, juste pouvoir continuer à y vivre et à y travailler. 
 
      
 
    Yanis avait signé le document devant tout le monde, puis avait repris la parole.  
 
    Au fur et à mesure que Yanis parlait, les traits de son visage se détendaient, il lui arrivait même à certains moments de sourire et de faire de l’humour. Et ces émotions, ces sentiments que Mégane reconnaissait lui rendaient le jeune homme qu’elle avait connu en même temps qu’ils la troublaient. 
 
    Si sa première pensée avait été qu’il avait vieilli, la seconde fut qu’il n’avait pas changé. 
 
    — Par contre, je pense que nous allons voir d’autres fugitifs nous rejoindre dans les prochains mois, continue Yanis. Le gouvernement s’apprête à implanter une puce magnétique de la taille d’un grand de riz sous la peau du poignet de chaque citoyen, afin de tracer leur activité à tout moment de la journée. Il va falloir prendre les mesures nécessaires pour que ces traçages ne les conduisent pas à nous. 
 
    — Nous avons fabriqué des antennes de brouillages d’ondes de géo localisation, intervient Amir. 
 
    — Oui, mais celles qui inhibent nos émissions de chaleur afin qu’elles ne soient pas détectées par leurs lasers thermiques ne sont pas encore au point, précise Tanguy, alors il va falloir nous mettre au travail immédiatement pour qu’elles le soient dans les plus brefs délais. Nous travaillons déjà avec les ingénieurs en nouvelles technologies à l’élaboration d’un écran virtuel. Mais je vous en reparlerai plus tard.  
 
    « Aujourd’hui, nous allons vous demander à tous un effort pour économiser l’électricité qui doit être en priorité réservée aux antennes de brouillage d’ondes. Les groupes électrogènes de secours ne doivent servir qu’en cas d’ultime nécessité et uniquement pour l’alimentation des antennes », ajoute-t-il enfin. 
 
      
 
    Comme un long silence s’établit dans la salle, Yanis demande : 
 
    — Quelqu’un a-t-il des questions ? 
 
    Puis balayant d’abord la salle du regard, il le pose ensuite sur chaque personne distinctement et avec attention, comme pour graver dans sa mémoire les traits des visages en face de lui au fur et à mesure qu’il en prenait connaissance. Mégane, soudain paniquée, baisse la tête, et faisant mine de chercher quelque chose dans la poche avant de son pantalon, elle fait basculer la masse épaisse de sa chevelure rousse pour cacher son visage à l’examen de Yanis. 
 
    Tout le temps pendant lequel Yanis avait parlé, elle avait dévisagé chaque expression de son visage, chaque lueur ou ombre qui passait dans ses yeux, elle avait décortiqué chacune de ses émotions, chacun de ses gestes, comme pour se familiariser avec l’homme en face d’elle qui avait vieilli et que, de toute évidence, elle s’en rendait compte à présent, elle ne connaissait pas. Elle ignorait tout de la vie qui avait durci les traits de son visage et rétréci ses yeux, et qui dessinait par moment un pli amer au bord de ses lèvres. Elle ne connaissait pas ce regard dur derrière lequel il disparaissait lorsqu’il s’arrêtait de parler. Mais Yanis était de ces hommes solides et de caractère, que le temps ne change pas fondamentalement, comme le roc façonné par les années, adouci sur certaines arêtes par l’érosion, et aiguisé sur d’autres par les tempêtes et les perturbations, mais qui conserve néanmoins son caractère original.  
 
      
 
    À la fin de la réunion, comme les gens affluent en même temps vers la sortie de la salle, elle profite du moment de cohue pour se faufiler discrètement derrière les convives qui attendent de boire le verre de vin traditionnel. Elle s’éclipse, se sauve comme une sauvage à travers la forêt, sans saluer les gens qu’elle connaît. 
 
    Elle a presque couru jusqu’à sa chambre. Elle, qui pendant de longues années avait espéré ce moment, elle qui l’avait imaginé de toutes les manières possible, s’était dérobée, avait fui. Parce que ce qu’elle avait vu au premier abord sur le visage de Yanis, c’était le temps qui avait passé sur elle. Ses pensées jusque là l’avaient toujours menée au Yanis qui la trimballait derrière sa moto, le Yanis passionné qui jouait de la guitare dans sa chambre ou qui peignait des tableaux au sous-sol de la maison de ses parents, le Yanis aux cheveux longs qui dansait, le Yanis fougueux, amoureux de la Mégane de 25 ans. 
 
    Et cette constatation l’avait précipitée devant le miroir pour contrôler son image, et tenter de débusquer la jeune femme derrière les traits de son visage que la vie avait durcis et qui avait posé dans son regard une gravité et une tristesse sans fond.  
 
    Le visage collé à la surface froide qui grossit les défauts que le temps y a imprimés, dans une dureté implacable elle concentre son regard sur les petites rides aux coins des yeux, le relâchement de la peau au niveau de la mâchoire inférieure qui, sous l’effet de la gravité et du poids qu’elle a perdu depuis son arrivée, en déforme légèrement l’ovale. Oui, le temps a passé. Et Mégane ne voit plus que cela.   
 
    Soudain, elle a peur de lui déplaire. Pire, elle craint que cet amour qu’elle a continué à nourrir pour le faire exister, l’amour qu’elle a conservé, embaumé, magnifié et idolâtré, l’amour auquel elle s’est accrochée ; ne soit que le doux rêve qu’elle avait fait exister juste pour elle, un rêve qui ne survivrait peut-être pas à la réalité impitoyable de la vie.  
 
    Et elle ne pouvait le supporter ! Parce que ce qu’elle voulait plus que tout, c’était continuer à rêver, parce que c’est ce qui la tenait debout ! 
 
    Elle se remémore alors toutes ces années pendant lesquelles Yanis avait été présent dans ses pensées, toutes ses années pendant lesquelles elle avait continué à l’aimer malgré l’absence et malgré la distance, ou plus exactement où elle avait continué à aimer ce qu’elle se représentait de Yanis et qui avait continué à vivre en elle dans les moments importants de sa vie, jusqu’à ces trois dernières années où cet amour l’avait complètement envahie. Et pour cause ! Elle avait fui la maladie de son mari en se réfugiant dans ses rêves, parce qu’elle avait été incapable de se battre pour l’homme qui partageait sa vie. Elle n’avait pas été capable de se battre pour le père de son fils qu’elle avait laissé seul face à la maladie, ne trouvant pas la force de le soutenir, de le réconforter, ni même de lui prodiguer un peu de tendresse, et cette incapacité l’avait peu à peu éloignée de lui. Elle qui s’était battue pendant toutes ces années pour l’humanité, n’avait pas été capable de se battre pour un seul homme : celui qui comptait le plus à ses yeux. Celui qui la ramassait à la petite cuillère dans les moments de désarroi, lorsqu’épuisée par la lutte, elle ne trouvait plus la force de continuer.  
 
    Mégane s’était battue pour les ouvriers, touchée en plein cœur par leurs souffrances, lorsque la folie humaine leur arrachait la vie sur leur lieu de travail, alors que ce n’est pas ce que le travail est censé faire. Elle qui était entrée bien souvent dans des rages incontrôlables, brandissant le poing, s’était trouvée totalement démunie devant la lutte que devait mener un seul homme. 
 
      
 
    Soudain, elle prend juste conscience que c’est à cause de ses livres – dans lesquels elle dénonçait les malversations des patrons voyous qui licenciaient par wagons entiers leurs ouvriers après les avoir exploités jusqu’à la moelle – que le congé de longue maladie avait été refusé à Marc. Parce que l’un des hommes haut placés que Mégane avait dénoncés, étant en lien très étroit avec le patron de Marc et avec le juge qui instruisait son dossier, avait trouvé là le moyen de prendre sa revanche. Il lui avait juste suffi de passer un coup de fil. 
 
    La lutte pour l’humanité avait fini par lui prendre son fils, et elle ne pouvait s’ôter cette idée de la tête ! Voilà la mère qu’elle était ! Voilà la femme qu’elle était ! La lutte collective avait pris tant de place dans sa vie qu’elle lui avait sacrifiée tous ceux qu’elle aimait et qui comptaient le plus pour elle.  
 
    Là était la réalité. 
 
    Elle avait maintes fois imaginé ses retrouvailles avec Yanis, alors que Marc n’était pas encore mort ! 
 
      
 
    Comme elle se trouve ridicule aujourd’hui ! 
 
    Se comportant encore à 40 ans comme une adolescente, qui a peur de regarder la réalité en face. Elle doit se ressaisir pour retrouver la raison et comme elle refuse de vivre dans le doute, elle se promet d’aller le voir dès le lendemain, elle sait qu’elle ne pourra éviter éternellement ce moment. 
 
      
 
    La nuit sans sommeil qui suivit ne lui permit pas de tenir sa promesse, tant elle avait laissé de traces de fatigue sur son visage. 
 
    Elle devait attendre de se trouver à son avantage pour que le rêve entretenu depuis de longues années ne s’évapore soudainement comme un nuage de buée. 
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    Fauve, comme chaque dernier samedi du mois, confortablement assise dans le canapé, dévore le livre de sa grand-mère dont il ne lui reste qu’une centaine de pages à lire, pendant que Jarod feint d’être absorbé comme à son habitude devant l’écran de son nanodige. 
 
      
 
    Je ne m’attendais pas un jour à devoir me battre pour sauver les graines, le garde-manger de l’humanité, des griffes des cinq multinationales spécialisées dans la chimie. Les plus grosses entreprises du monde qui ont confisqué les graines à la population, les ont modifiées avec le gène qu’ils ont appelé Terminator, pour les rendre stériles afin que nous ne puissions pas les reproduire. Des centaines de milliers de gens ont manifesté dans toutes les grandes villes du monde, pour sauver le vivant, avec dans leurs rangs les agriculteurs et les scientifiques qui refusaient d’obéir. Malgré leurs mobilisations, 10 000 variétés de graines se trouvèrent référencées dans le catalogue officiel appartenant aux cinq plus grandes entreprises mondiales, avec l’appui de la loi qui n’autorise que l’échange ou la vente de graines stériles inscrites au catalogue.  
 
    Les agriculteurs n’ont plus le droit de faire leurs semences. 
 
     Les oligarques nous confisquent le vivant.  
 
    La loi nous refuse même le droit de planter nos légumes dans nos jardins, parce que les cultures que nous pourrions produire – pour protéger notre santé de toutes les substances chimiques qu’ils épandent dans les champs contre les parasites, mais aussi pour nourrir par les engrais chimiques les terres mortes – sont interdites, pour cause de concurrence déloyale avec les multinationales de l’agro alimentaire.  
 
    L’activé semencière, et donc la vie, est entre les mains des fabricants de morts, dont le but est de faire des profits. Ils détiennent le pouvoir absolu. Celui de nourrir ou d’affamer certaines parties du monde, et de faire plier les gouvernements qui tenteraient de leur résister. 
 
    Rien ne les arrêtera pour faire des profits, même pas l’anéantissement des êtres humains. L’Homme est un loup pour l’Homme. Il est son seul prédateur. 
 
    De nombreux militants, emprisonnés depuis, ont déclaré qu’ils ajoutaient de la sérotonine aux fruits et légumes fabriqués dans leurs laboratoires, pour pallier les troubles de l’humeur. La sérotonine étant présente à l’état naturel dans certains fruits et légumes comme le cornichon, il avait été pris la décision en haut lieu d’en ajouter dans tous les produits destinés à l’alimentation de la population. 
 
     Nous savons que les légumes et les fruits qu’ils fabriquent en laboratoire sont dénutris. Nous avons toutes les raisons de croire que les nutriments artificiels qu’ils ajoutent, les exhausteurs de goût et les colorants ne sont pas les seules substances. Et que la sérotonine y est ajoutée à doses importantes. Or, cette molécule est un neurotransmetteur qui agit sur le système nerveux central pour induire des actions sur le comportement comme l’humeur et l’émotivité et sur les comportements comme l’agressivité. 
 
    Ma fleur préférée, le coquelicot, vient de disparaître. Si nous ne prenons garde à protéger les abeilles et les insectes pollinisateurs, c’est ce qu’il adviendra de toutes les fleurs les plus belles et les plus colorées, les fleurs les plus ouvertes et les plus odorantes, celles qui secrètent le nectar recherché par les insectes, qui en s’introduisant dans leur corolle transportent le pollen des anthères aux stigmates. Parce que la cupidité de l’Homme l’a conduit à détruire la nature dans le but de protéger ses cultures. Toutes les fleurs qui se font belles, les fleurs aux couleurs brillantes sont en voie d’extinction. Il ne restera que les fleurs fades et inodores, les fleurs fermées privées de nectar et de parfum, que ne visitent jamais les insectes, et qui confient le transport de leur pollen au hasard et au vent. Je sais bien que les fleurs n’étaient pas là pour décorer le paysage, elles étaient là bien avant nous, elles seront là bien après nous.   
 
    Que va-t-il advenir de l’humanité ? Puisque tous les fruits sont amenés à disparaître ? 
 
    Mon coquelicot, qui confie le transport de ses graines au hasard et au vent, a choisi de résister en cessant de produire des graines.  
 
    J’y vois là le plus mauvais et le plus heureux des présages ! 
 
      
 
    Je pensais que les prolétaires, ceux qui produisent toutes les richesses, deviendraient un jour conscients, je pensais qu’ils se réveilleraient, qu’ils sortiraient de leur léthargie. Qu’il fallait juste un peu de temps. Qu’à force de trop tirer sur la corde, elle se rompt. Que les travailleurs se libéreraient de leurs chaînes. 
 
    Non. Ils se sont accrochés à leur petite vie, avec le désespoir des naufragés à leur bouée de sauvetage. Ils se sont contentés de leur petite paie après leur journée de travail de 14 heures, augmentant les cadences pour que les entrepreneurs ne délocalisent pas leurs usines. Ils ont tenu le coup tant qu’ils pouvaient pour payer la traite de la maison, et envoyer les enfants à l’école afin de leur offrir la chance d’accéder à un travail dans lequel ils pourront s’épanouir. « Travaillez bien à l’école, insistaient-ils chaque jour, écoutez bien le professeur pour ne pas trimer à l’usine toute la semaine, comme maman et papa, et pour ne pas devoir consacrer votre seul jour de loisir au sommeil ». 
 
     Ils se raccrochaient au peu de choses qu’ils possédaient. Ils disaient : nous avons du travail, c’est déjà pas si mal. 
 
     Ils étaient même prêts à y laisser leur vie pour ne pas le perdre. 
 
    Et ils ont laissé faire.  
 
    Ils ont laissé faire la destruction du Code du travail, alors qu’il leur suffisait de dire stop. Là ça va trop loin. Alors qu’il leur suffisait de prendre conscience de leur force et de leur pouvoir. Que sans eux, il n’y a plus rien qui tourne, que sans eux plus rien ne marche. Plus d’électricité, plus de chauffage, plus de transport, plus de téléphone, plus de courrier. Sans eux, il n’y a plus rien à manger, plus de carburant. Plus d’argent à voler sur leur labeur. 
 
    Ils le savaient pourtant, eux qui ne cessaient de répéter qu’il fallait que ça pète, que ça ne pouvait pas continuer comme ça. Eux, qui ne cessaient de parler de révolution, le poing levé, mais qui reprenaient aussitôt leur attitude servile, dès qu’ils s’adressaient à leur patron.  
 
    Et cette attitude a autorisé tous les abus ! 
 
    Ils le savaient pourtant que c’était une question de survie ! Eux qui avaient perdu leurs forces, eux qui portaient les stigmates d’une dure vie de labeur, eux qui avaient donné leur dos, offert leurs bras, leurs jambes et leurs épaules, eux qui portaient dans le regard cette humilité, et qui ne cessaient de s’excuser de vouloir une vie décente. 
 
    Alors ce n’est pas arrivé. 
 
    Il n’y a pas eu de grève générale, pas de révolte. 
 
    Pas de fraternité. Plus de solidarité. 
 
    Le capitalisme a fait la peau au social.  
 
      
 
    Et leur salaire a diminué de moitié, les primes ont été supprimées, les licenciements facilités, les congés payés réduits. Les jours fériés et les jours de repos comme le dimanche ont disparu, pendant que la répression, les licenciements, et les heures de travail ne cessaient d’augmenter. 
 
    Alors, ils se sont indignés, se sont insurgés contre le mal que l’on venait de leur faire, englués dans l’ignorance qui les y avait conduits aussi sûrement qu’un troupeau à l’abattoir, une ignorance qui les faisait crier au scandale bien trop tard, mais qui en même temps les protégeait de tout sentiment de culpabilité. 
 
    La loi condamne bien plus sévèrement ceux qui se sont rendus coupables d’un vol à l’étalage que ceux qui ont détourné des centaines de milliers d’euros ou qui se sont rendus coupables de harcèlement au travail avec toutes les conséquences de destruction humaine que l’on connaît, un terme que les employeurs, et les politiques pourtant, ne veulent pas entendre.  
 
      
 
    Les pauvres sont devenus des cas sociaux. C’est de cette manière qu’ils appellent ceux qui, de par leurs problèmes financiers, deviennent des cas pour la société – pesant sur le système comme de la gangrène, ou un affreux cancer – devant être mis à l’écart, en quarantaine. Parce qu’inutiles à la société, et devant leur situation de pauvreté à leur incompétence, à leur paresse et à leur bêtise. Une situation qui rendait donc illégitimes toute revendication à une vie meilleure de ceux qui ne comptaient que sur l’aide de l’État pour les sauver puisque c’était de leur faute, provoquant à leur égard haine et mépris de la population. Les cas sociaux sont méprisés et rejetés pour ce qu’ils sont : des bons à rien. Des parias. Des parasites, que la société a rendus coupables de ne pas trouver le travail qu’il n’y a pas.   
 
    C’est ainsi que le terme cas social a été employé pour parler plus largement des bons à rien, des abrutis, des boulets, des fainéants, des mous, des flasques, des ralentis, des moins que rien, de ceux qui ne méritent pas que l’on s’attarde sur leur vie, un terme qui peu à peu, a envahi les cours d’école où les enfants traitent de cas social, les camarades de classe qu’ils considèrent comme bêtes, idiots, sans intérêt, tous ceux avec qui ils ne s’entendent pas ou qu’ils n’apprécient pas, utilisant un terme à mauvais escient dont le but est de transformer l’idée de la pauvreté. Les pauvres sont devenus des gens bêtes, idiots, abrutis, fainéants et sales, responsables de leur situation et coûtant cher à l’État, et donc que l’on n’aime pas. 
 
    « Lorsqu’il y a trop d’hommes pour le travail, disait Jack London, ceux qui sont en surplus sont relégués au nombre des incapables et sont condamnés en tant que tels à une destruction progressive et pénible ».  
 
      
 
    Ils ont laissé faire le démantèlement de l’assurance chômage qui protégeait ceux qui perdaient leur travail, de la rue impitoyable qui abîme et qui tue. 
 
     Ils ont laissé faire parce qu’on leur a fait croire que les chômeurs sont des assistés qui ont la chance de vivre sans devoir aller chercher leur salaire dans un travail dur et pénible. Et ils ont remplacé le mot chômeur par celui d’assisté, parce que lorsqu’on change de mot, on change aussi l’idée qui s’y associe. Ils ont laissé faire, non seulement par ignorance, puisqu’ils n’étaient pas à l’abri de la perte de leur travail, mais aussi par envie, parce qu’ils n’y avaient pas de raison que certains profitent du système et se la coulent douce, parce qu’il n’y avait pas de raison que certains soient en vacances et profitent de la vie tous les jours de l’année pendant qu’eux triment au travail, comme des bêtes de somme. 
 
    Ils ont laissé faire ignorant qu’un jour cela pouvait être leur tour, ils ont laissé faire les mesures qui les précipiteraient aussi sûrement dans la rue impitoyable et la famine. 
 
      
 
    Alors ils sont allés encore plus loin et se sont attaqués à la Sécurité Sociale qui a, elle aussi, changé de nom pour devenir l’Assurance Maladie. 
 
    Et les prolétaires encore une fois ont laissé faire. 
 
    Chacun attendant de son côté qu’il y ait du monde dans la rue, pour se décider à y descendre, alors il n’y avait eu personne. 
 
     Par leur passivité, ils ont livré notre belle sécurité sociale – bâtie par nos anciens sur les valeurs essentielles de solidarité, puisque chacun cotisait selon ses moyens et en bénéficiait selon ses besoins, garantissant à tous, quel que soit leur salaire, le droit de se soigner, le droit à une vie digne et décente et à une retraite bien méritée après toutes ces années de dur labeur – à ceux qui depuis sa construction n’avaient eu qu’une seule envie : détruire cette belle idée. 
 
    Pour se faire, ils ont encore détourné les mots à leur avantage. Le mot cotisation a été remplacé par charge qui pèse lourdement sur le système.  
 
    La solidarité est devenue un délit. Ainsi, celui qui abrite un mineur étranger pour l’éloigner de la rue qui tue, se voit écoper d’une peine de prison ou d’une amende. 
 
      
 
    Les prolétaires se sont fait leur propre mal ! 
 
    La population s’enflammait devant une infraction isolée comme si elle était une vérité absolue et réclamait elle-même les mesures collectives sécuritaires telles que les contrôles, la répression et les sanctions, réduisant dans le même temps les libertés fondamentales et les droits fondamentaux des individus, ce à quoi voulait parvenir le gouvernement sans avoir jamais osé le faire.  
 
      
 
    Je ne sais pas pourquoi je continue à écrire, certainement parce que quelque chose en moi est obnubilé, obsédé par le devenir du genre humain. Quelque chose qui me pousse à laisser une trace, une parole, notre parole, à tous les enfants du pays, pour leur dire ce qu’à été notre vie, quelque chose qui refuse de se résigner pour que toute cette souffrance ne soit pas vaine, et serve à ceux qui se nourriront peut être de notre expérience et comprendront de nos erreurs pour ne pas les reproduire. 
 
      
 
    Fauve s’arrête devant des mots qu’elle ne comprend pas. Elle cherche les mots grève, solidarité, social, congés et fériés dans le dictionnaire. Mais ils n’existent plus.  
 
    Des dizaines de mots ont été retirés de leur vocabulaire comme tous les gros mots interdits, passibles d’amende et de peine de prison, aux malheureux qui les prononceraient. Grève, solidarité, cotisations, fériés, congés, chômage et social étaient devenus des gros mots avant de disparaître. 
 
      
 
    Le livre terminé reste sur les genoux de Fauve, tandis que son esprit vagabonde. 
 
    Elle vient de comprendre que la plupart de ceux qui ont refusé de voter aux élections présidentielles de 2027, les responsables de la tragédie qui a coûté la vie à des millions de personnes dans leur rang, faisaient partie de ceux qui se battaient pour sauver les Hommes, le vivant et la Terre. Ils étaient de ceux qui s’insurgeaient contre la société capitaliste, et contre l’oligarchie financière à la tête des gouvernements. Fauve sent que les ennemis ne sont peut être pas ceux auxquels elle pense. Et que par extension, elle n’est pas la petite-fille d’un monstre, comme on a voulu le lui faire croire. Parce que tout ce dont a parlé sa grand-mère dans son livre, l’avenir qu’elle a prédit pour les hommes et la planète il y a 36 ans, est ce qu’elle est en train de vivre. 
 
    L’Homme avide avait vidé la terre de tous ses nutriments et toutes les terres étaient mortes, à force de labours à outrance, de surexploitations des sols et d’abondance de produits chimiques qui en avaient fait une matière dure comme de la roche où la matière organique avait disparu. Et la terre s’était vengée en fournissant à ceux qui la maltraitaient des légumes et des fruits vides en nutriments, vitamines et oligo-éléments, pour les exterminer. Les fruits étaient vides ! L’Homme allait mourir de trop d’avidité où l’avait conduit sa folie, et sa cupidité, l’Homme allait mourir, car il ne respectait pas la loi universelle de la nature ! L’Homme l’avait-il compris ? Non. Il avait continué à fortifier les sols artificiellement, jusqu’à ce que tous les territoires deviennent des déserts. Et comme il considérait et considère toujours que c’est à la nature de s’adapter à ses propres besoins – comme l’a expliqué Everest à Fauve qui a bien retenu la leçon – il a continué à fabriquer les fruits et les légumes en laboratoire, qui poussent hors sol et sans terre. Fier d’avoir imposé sa loi à la nature. Fier d’être au-dessus d’elle. 
 
    Et la nature s’est rebellée ! 
 
    Ce pour quoi sa grand-mère s’était battue, ce qu’elle avait prédit, les mises en garde qu’elle avait hurlées au monde entier s’étaient réalisées ! 
 
    De nombreux fruits, légumes, fleurs et arbres avaient refusé de pousser en captivité en cessant de produire des graines et ils avaient disparu de la surface de la Terre. Les fleurs colorées et odorantes chargées de nectar qui dépendaient de la visite des abeilles pour se reproduire avaient disparu, au moment où les insectes pollinisateurs avaient cessé de vivre. Et les arbres fruitiers comme les abricotiers, les pêchers, les cerisiers, les pommiers, les poiriers, les noyers et les amandiers, mais aussi les vignes, les fraisiers, les framboisiers. Tous les arbres et plantes qui produisaient des fruits aux couleurs vives pour attirer les oiseaux afin qu’ils disséminent un peu partout leurs graines avaient disparu. Les légumes tels que les aubergines, les choux-fleurs, les radis, les tomates, les oignons, l’ail, les asperges, les avocats, les melons, la rhubarbe, le soja avaient disparu. Les aromates comme la menthe, la ciboulette, la lavande, le persil, la vanille, et les fleurs colorées et odorantes comme les rhododendrons, les forsythias, les seringuas, les jonquilles, et les coquelicots, dont la reproduction dépendait soit de la pollinisation des insectes soit du transport des oiseaux, tous avaient disparu de la surface la Terre.  
 
    Il ne restait que les fruits et légumes qui confient leur pollinisation au hasard et au vent que les ingénieurs reproduisaient dans leurs laboratoires de la nutrition – en remettant à un système de soufflerie imitant le vent, le soin de transporter le pollen en grains volatiles pour l’amener sur les stigmates des fleurs de poivrons, figues, kiwi, oranges, citrons, carottes, haricots, pommes de terre, maïs, riz, blé et petits pois. Tout ce qui restait à l’humanité pour se nourrir. 
 
    Fauve comprend que l’agressivité et la révolte, l’agacement et l’énervement, des mots qui n’existent plus et qu’elle a du mal à saisir puisqu’ils représentent des émotions qui ont elles aussi disparu, sont étroitement liés à l’instinct de survie. Elle comprend que les mots ne sont pas anodins, et qu’en les supprimant c’est l’humanité que l’on décime. 
 
    Sans agressivité, pas d’instinct et donc pas de survie. 
 
    Les agressifs, les rebelles n’étaient donc pas les méchants ? Ils étaient ceux qui aiment, ceux qui protègent, ceux qui s’opposent, ceux qui défendent ? Ils étaient ceux qui voulaient vivre ! Elle comprend que la vie n’est intéressante que dans l’adversité. Que c’est la vie rude, âpre et combative de sa grand-mère qui lui avait aussi apporté son intérêt. Que ce sont les luttes qui avaient fait palpiter son cœur. 
 
      
 
    Est-ce qu’il palpite mon cœur à moi ? se demande-t-elle soudain dans la capsule qui la ramène à la station Azalée.  
 
    Pour toute réponse, le regard gris acier s’impose à elle. Ce regard qui l’avait dévisagé avec une telle intensité à leur première rencontre ! Elle sent qu’elle doit suivre son instinct. Quelque chose au fond d’elle, dans son inconscient, s’agite. Elle sent dans toutes les cellules de son corps, dans ses entrailles, dans le sang qui coule dans ses veines, à la surface de son épiderme, au rythme de son cœur qui ces derniers temps rate un battement, que quelque chose lui manque dans la vie, quelque chose qu’elle n’a pas connu. Quelque chose enfoui au plus profond de son inconscient collectif, quelque chose dont elle a hérité, et qui se débat en elle pour remonter à la surface : la mémoire qui appartient à d’autres.  
 
      
 
    Le soir, Fauve passe le portique qui déclenche la libération de son plateau-repas dans la salle de nutrition de Formata où persistent quel que soit le moment de la journée des odeurs de désinfectant et de métal froid. Sur les parois transparentes, défilent des images lumineuses aux couleurs vives, afin de maintenir le silence en captant l’attention des disciples, mais aussi parce que leur attention sans cesse absorbée par les objets connectés tout au long de la journée, ne laisse que peu d’espace à l’ennui et à la solitude, nécessaires à la réflexion, à l’introspection et la connaissance de soi.   
 
    Quand soudain, son ami Saône, s’apercevant de sa présence à table, lui demande : 
 
    — Tu as passé une bonne journée chez ton père ? 
 
    — Oui, répond-elle évasivement en faisant glisser nonchalamment son doigt sur la surface transparente sur laquelle se reflète le sol d’un gris brillant. 
 
    — C’est tout ce que ça te fait ? Tu as l’air bizarre. 
 
    — Non, ça va, dit-elle en relevant la tête vers son amie. 
 
    — Tu as tellement de chance d’avoir encore ton père ! lui souffle-t-elle.  
 
    — Oui, excuse-moi, Saône ! Tu as raison, je n’ai pas le droit de ne pas avoir l’air heureux.  
 
     Fauve penche son visage sur l’assiette de riz accompagnée de petits pois d’un vert fluorescent, de carottes d’un orange vif, de poivrons et de petits morceaux de chair rose bouilli, desquels, après avoir retiré le film hermétique transparent, ne se dégage aucune odeur.  
 
    Elle approche sa fourchette et machinalement fait tourner les petits pois, les ouvre en deux, fait pareil avec les carottes, et les poivrons, les dissèque un à un dans son assiette puis les goûte du bout des lèvres. Elle émiette des morceaux de chair rose, provenant de la viande de synthèse produite en laboratoire. Elle se demande alors quel était le goût des légumes avant et quelle était l’odeur des plats que cuisinait sa grand-mère. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    — Je ne sais pas… Tu ne te demandes pas, Saône, comment était la vie avant ? Tu ne te demandes pas si la vie que nous menons ici ne pourrait pas être… autrement ? 
 
    — Non. Comment veux-tu qu’elle soit ? La vie est telle qu’elle est. Elle a toujours été comme ça. Vraiment, tu es bizarre en ce moment ! Tu te poses beaucoup trop de questions ! 
 
    Saône éclate de rire et lui donne une petite tape sur l’épaule, à laquelle Fauve répond en grimaçant un sourire, puis tournant à nouveau le regard vers les images, elle demeure silencieuse jusqu’à la fin du repas.  
 
    Fauve avale les comprimés alimentaires et laissant le repas sur la table, auquel elle n’a pratiquement pas touché. 
 
    — Je vais me coucher, dit-elle. Bonne nuit. 
 
    — À demain, répond Saône sans lever les yeux sur elle. 
 
      
 
    Pendant la nuit, le sommeil de Fauve est agité. Elle rêve qu’elle se trouve dans un champ, allongée sur un tapis d’herbes fraîches parsemé de pâquerettes et de pissenlits. Par endroits, quelques coquelicots se dressent, là où on ne les attend pas, dans les gravillons au détour d’un chemin, sur les flancs d’une paroi rocheuse, au pied d’un mur, leurs pétales d’un rouge sang frémissant dans le vent. Fauve offre son visage à la caresse des rayons du soleil. Elle se sent merveilleusement bien. Elle voit l’ombre d’une femme qu’elle n’arrive pas à distinguer passer au loin, puis soudain, un homme s’approcher d’elle, la démarche tranquille. Il dégage quelque chose de rassurant. Son cœur se met à palpiter lorsqu’il s’allonge près d’elle. Il lui prend la main et ce contact charnel provoque en elle une sensation de décharge électrique qui lui parcourt l’échine de la tête au pied. Alors, elle lève les yeux vers lui, et rencontre le regard gris acier et énigmatique.  
 
    Elle se réveille en sursaut, encore bouleversée par les émotions qui dérangent l’ordre établi. Elle est contrariée par ce rêve qu’elle n’explique pas, et qui, elle le sent, vient bouleverser sa vie et son avenir.  
 
      
 
    Le lendemain, dans le grand amphithéâtre, elle assiste au cours de Mathématiques sans y être. Aucune matière ne l’intéresse plus que le cours d’Histoire qu’elle entend d’une tout autre manière. 
 
    Elle y apprend que les révolutionnaires sont des sanguinaires, des tortionnaires, des malades mentaux ; des fous dangereux. Elle apprend que tous ceux qui se sont rebellés contre l’ordre établi, tous ceux qui se sont battus contre les inégalités, et contre la pauvreté l’ont payé de leur vie. Qu’en 1789, les révolutionnaires étaient des assassins qui n’avaient œuvré que pour eux-mêmes, qu’à Cuba le chef de la guérilla qui avait conduit les rebelles était un schizophrène à la double personnalité, dont l’une prenant soudain conscience de l’horreur du geste de l’autre avait mis fin à ses jours. Étaient morts suicidés les deux révolutionnaires russes, était mort suicidé le créateur d’un journal en France pour avoir fait planer la menace de grèves en Europe. Était mort suicidé, le Président socialiste chilien nouvellement élu par le peuple et victime d’un coup d’État, étaient morts suicidés les anarchistes de Chicago qui se battaient pour la journée de travail de 8 heures dans le monde ouvrier.  
 
    Tous ceux qui avaient tenté de libérer les peuples de l’oppression et de la tyrannie, tous ceux qui s’étaient battus contre l’ordre établi semeur de misère et de mort, tous ceux qui avaient combattu le système capitaliste qui opprime et affame, étaient des fous qui avaient mis fin à leur existence, sous l’effet d’un moment de lucidité effroyable qui avait guidé leur geste.  
 
    L’Histoire avait été travestie, de sorte que les assassinats dont les rebelles avaient été victimes avaient été transformés en suicide. 
 
     Les écrivains qui avaient dénoncé dans leurs livres l’oppression, la tyrannie, les privilèges des plus riches, de la royauté et de l’Église, les écrivains qui avaient œuvré pour la Révolution française au cours du siècle que l’on appelait en 2063 le siècle de l’obscurité, ceux qui avaient oser dire que les rois n’étaient pas élus par leur Dieu, n’avaient quant à eux jamais existé. Leur nom avait été effacé de l’Histoire.  
 
    L’idéologie des luttes sociales avait subi le même sort. Mai 1936, mai 1968 n’avaient apporté que le chaos et précipité les travailleurs dans la misère et en prison.  
 
    La lutte politique comme celle de juin 2027 était la révolte de trop, la révolte qui avait amené l’oligarchie à se débarrasser des meneurs, des fauteurs de trouble, de ceux qui pensaient trop et qui voulaient penser pour les autres, parce qu’il fallait protéger les institutions et la société de ceux qui voulaient l’anéantir. 
 
    Étrangement Fauve à cet instant-là, n’entend pas les choses de la même manière. Fauve à cet instant-là, remet en question ce qu’on lui apprend, ce à quoi on veut amener sa pensée. Elle entend les mensonges derrière les mots et les silences. Et l’embrigadement dont elle et tous les disciples de Formata font l’objet, soudain lui saute au visage ! Elle entend ce qui est, et ce que l’on veut que ce soit. De ses grands yeux ouverts, elle prend conscience soudain du monde qui l’entoure. Un monde falsifié, travesti, un monde de mensonges qui protège les puissants. C’est l’horreur. Ce n’est plus supportable. 
 
    À la fin du cours, elle se dirige vers le laboratoire pour rejoindre Everest, profondément bouleversée. Elle veut savoir, elle veut tout connaître. Elle consulte son nanodige qui bien qu’indiquant son absence dans les murs du laboratoire – guide ses pas jusqu’à sa porte. Après tout se dit-elle, la dernière fois son avatar était invisible alors qu’il s’y trouvait. 
 
    Dans le bureau à l’entrée, il n’y a personne. Elle ouvre une porte et s’approche des plants de poivrons qui croissent sous la lumière artificielle des lampes. Elle longe l’allée centrale et se dirige vers la porte derrière laquelle Everest et Cosmo avaient disparu la dernière fois. Là où il se passait quelque chose avec les petits pois. Elle ne sait pas comment poussent les petits pois. Elle n’en a jamais vu. 
 
    Alors qu’elle est presque arrivée, la porte s’ouvre brutalement sur Cosmo qui lui décoche un regard sévère et interrogateur. 
 
    — Que faites-vous là ? Everest n’est pas ici. Vous n’avez pas consulté sa position ? 
 
    — Si, mais je pensais que… 
 
    — Vous pensez trop ! Et vous feriez mieux de faire attention à ne pas vous monter trop curieuse. 
 
    Cosmo lui prend la main pour l’obliger à faire demi-tour. À son contact, Fauve ressent cette décharge électrique lui parcourir tout le corps, qu’elle a déjà vécue en rêve. Alors pour cacher son trouble, elle lui pose une question, sans réfléchir. 
 
    — Vous êtes aussi ici à cause du comportement de l’un de vos grands-parents ? 
 
    — Oui et non… 
 
    Cosmo hésite. 
 
    — Mon grand-père a voté en 2027 pour le parti en place. Mais il a disparu peu après, pendant la nuit. Ma grand-mère n’a jamais eu, depuis, de nouvelles de lui. Je suis ici, parce qu’en tant qu’ingénieur, je m’intéresse à la nutrition et aux nouvelles cultures en laboratoire. 
 
    — Que mettez-vous dans vos légumes ? Y ajoutez-vous de la sérotonine ? 
 
    — De quoi parles-tu ? D’où te vient cette idée saugrenue ? 
 
    Les traits du visage de Cosmo se sont soudainement durcis. Ses yeux gris qui ont viré au noir acier lancent des éclairs menaçants. Cosmo serre les lèvres et attire Fauve un peu à l’écart pour sortir du champ de surveillance détectant les mouvements anormaux dès qu’un pic de chaleur ou de stress est signalé à l’ordinateur central. 
 
    — Vous me faites mal ! lui crie Fauve, abasourdie en tentant de dégager son poignet.  
 
    Puis soudain elle le dévisage, car elle a saisi quelque chose dans son regard, quelque chose de menaçant et d’agressif. Un sentiment disparu, une émotion interdite qui l’effraie et lui fait regretter ses paroles. 
 
    Cosmo a du mal à cacher sa contrariété. Un flot d’émotions afflue avec une telle intensité qu’il n’arrive pas à le contrôler. Il sort une pastille blanche de la poche de sa combinaison et la glisse rapidement sous sa langue. 
 
    Il a pourtant appris à porter un masque de composition et à rester calme en toute circonstance. Il sait reconnaître une émotion négative, une émotion interdite avant qu’elle ne s’empare de lui. Lorsqu’il la sent monter à l’intérieur de son corps, elle provoque silencieusement de mini explosions dans ses entrailles, tandis que sur son visage rien ne perce. Il a appris à blinder son regard pour que rien ne puisse transparaître, il a appris à retenir ses gestes, à ralentir ses mouvements. Il sait gommer les expressions sur son visage, stopper les rictus au bord des lèvres, inhiber le froncement des sourcils ou la crispation de la mâchoire, dès leur ébauche. Pourtant, à cet instant face à Fauve, tout ce qu’il a appris s’évapore. S’évanouit. On peut lire en lui comme dans un livre ouvert. Et ça le rend encore plus furieux contre lui-même. Il attend un moment, les yeux fermés que le médicament, le verrouilleur d’émotions fasse son effet. Puis lorsqu’enfin il retrouve son calme et le contrôle de lui-même, les ouvre. Son regard est redevenu clair comme la mer après une tempête.  
 
    Il tourne alors les yeux vers Fauve, dont la combinaison sous l’effet de la chaleur procurée par le stress, commence par endroits à se teinter de vert : 
 
    — Viens !  
 
    Il l’entraîne dans la pièce où il avait disparu avec Everest. 
 
    — Ici, nous serons plus tranquilles pour parler. Derrière cette porte, ils ne peuvent pas nous localiser. Qu’est ce que tu sais sur la sérotonine ? lui demande-t-il d’une voix redevenue calme. 
 
    Le changement d’humeur de Cosmo avait rendu à son regard la fameuse petite lueur qui avait fait penser à Fauve qu’elle pouvait lui faire confiance. Alors soudain rassurée, elle répond : 
 
    — Je sais que vous ajoutez dans les aliments la sérotonine dont ils sont dépourvus et je pense que vous en mettez aussi en grande quantité dans les compléments alimentaires. 
 
    — Qu’est-ce qui te faire dire ça ?  
 
    — Je le sais, c’est tout. 
 
    — Arrête avec ça, je te prie ! 
 
    Cosmo la dévisage avec une intensité sévère, son regard lance des éclairs d’impatience, alors prenant conscience qu’elle en a trop dit et qu’elle ne peut plus faire machine arrière, elle lui répond : 
 
    — C’est ma grand-mère qui me l’a dit. 
 
    — Tu te moques de moi ? 
 
    Fauve se souvient soudain des recommandations de son père, qu’elle vient de trahir. Alors regardant Cosmo droit dans les yeux, elle lui demande : 
 
    — Est-ce que je peux te faire confiance ? 
 
    Instinctivement, Fauve sait, elle sent dans tout son être que cet homme est différent. Elle ne saurait comment expliquer de façon rationnelle quelque chose qu’elle ressent de manière instinctive et primitive. Cet homme porte en lui quelque chose de l’ordre de l’insoumission qui l’attire, mais également quelque chose d’intègre. Elle sent qu’elle peut lui faire confiance, elle sait qu’elle n’a pas le choix. Et sans attendre sa réponse, ajoute : 
 
    — Ma grand-mère qui était une abstentionniste en 2027 a laissé un manuscrit avant de quitter la ville. Dans lequel elle dénonce la politique en place, et ce qu’elle fera de l’avenir. Elle dit, entre autres, que de la sérotonine sera administrée à la population pour contrôler les humeurs et juguler les révoltes.  
 
    — Merde !  
 
    Fauve le regarde interdite, les yeux exorbités par la surprise, face à un mot disparu. 
 
    — Tu es en danger ! Tu ne te rends pas compte de ce que tu dis ! Et de ce que tu vas déclencher ! 
 
    Cosmo fait les cent pas dans la pièce exiguë, les mâchoires crispées et les poings serrés, tandis que sur sa tempe, une petite veine bleutée se met à palpiter. 
 
    — Mais tu es en colère ? Tu as exactement les mêmes expressions que les rebelles dans les films que l’on voit en cours d’Histoire !  
 
    Fauve recule, les traits de son visage soudain déformés par l’inquiétude. Elle vient de comprendre. 
 
    Cosmo la retient par le poignet avec force, tandis que sa voix se fait à nouveau rassurante :  
 
    — N’aie pas peur de moi ! Je suis juste un homme, tu entends ! Un homme avec des émotions humaines, comme ta grand-mère. Je ne prends pas la sérotonine dans les compléments alimentaires et je ne mange pas les fruits produits en laboratoire. Je fais partie du réseau de résistance et….. Il s’arrête un instant devant la jeune fille qui ouvre de grands yeux, dans lesquels on peut lire non seulement toute la consternation que provoquent les informations que Cosmo vient de porter à sa conscience – des informations interdites et dangereuses auxquelles elle ne devrait pas avoir accès –, mais surtout parce qu’elle éprouve des difficultés à devoir appréhender une situation qui la dépasse, qu’elle peine à comprendre, mais dont elle sent néanmoins l’extrême gravité dont elle tente de se protéger en mettant à distance, en triant un à un, les éléments qui viennent de lui être révélés, avant de les emmagasiner. Parce que ces informations non seulement remettent en question l’ordre établi et le fonctionnement de sa vie et de son avenir au sein du Centre Formata, mais aussi parce qu’elle comprend que le programme dont elle a fait l’objet a échoué. Elle sait qu’elle est en danger. 
 
    — Mais pourquoi ? 
 
    — Parce que la sérotonine endort tout. Met en veilleuse vos émotions, vous empêche de réfléchir et donc de vous rebeller. Elle est l’outil chimique qui permet au Centre de vous mettre dans la tête ce que l’on veut que vous soyez. On vous lave le cerveau dès votre plus jeune âge, on vous vide de vous-même, de ce que vous êtes pour y ajouter ce que vous devez être, ce que vous devez penser, et comment vous devez vous comporter. S’il n’y avait pas la sérotonine pour vous y aider, vous seriez tous devenus fous. 
 
    Puis fouillant dans sa poche. 
 
    — Prends un anxio, lui dit-il. Tu en as ? 
 
    Et avant qu’elle ait le temps de répondre, il lui tend une pastille blanche que Fauve s’empresse de glisser sous sa langue, puis jetant un regard dans la salle autour d’elle, elle s’assied sur une chaise. 
 
    — Je vais te remettre quelque chose. 
 
    Il sort une nanoclé de la taille d’un ongle de la poche de sa combinaison : 
 
    — Sur cette clé, il y a un livre qui circule dans le milieu militant, un livre qui décrit ce qui s’est passé en 2027. On ne connaît pas son auteur. Je crois que c’est le moment pour toi de le lire. Par contre, tu dois le lire directement sans le télécharger sur ton nanodige, et effacer aussitôt l’historique de tes lectures. Je vais te montrer comment on fait. Tu dois pendant ta lecture, prendre un anxio, et faire attention que ta respiration soit toujours calme et régulière. Donne-moi ta main. 
 
    Cosmo applique la main de Fauve sur l’écran de l’ordinateur posé sur le bureau, afin de scanner ses empreintes digitales.  
 
    — Je codifie la clé avant de te la donner, elle est liée à tes empreintes digitales et à ton ADN. Le code que je te remets est à usage unique, si bien que lorsque tu t’es identifiée, tu dois lire le livre d’une seule traite. Assure-toi avant, d’avoir les 2 heures nécessaires à sa lecture. Après déconnexion, le livre s’efface, la puce se désagrège automatiquement. Il ne pourra pas t’être remis d’autres codes d’accès, c’est pourquoi tu dois aller au bout de ta lecture. Si la nanoclé devait malencontreusement tomber dans les mains de quelqu’un de mal intentionné, il n’y trouverait que du vide. Et il serait inutile de te faire parler pour connaître tes codes d’accès puisqu’ils ne fonctionnent qu’une seule fois.  
 
    Cosmo avait parlé si vite, qu’il en avait presque oublié de reprendre sa respiration.  
 
    Il marque un temps d’arrêt. 
 
    — Dès que tu l’as terminé, tu reviens me voir. Tu sais où me trouver. Est-ce que ça va ? 
 
    — Oui, ça va. Je n’ai plus envie de prendre de la Sérotonine. 
 
    — Surtout pas. Pas maintenant, ce serait trop dangereux pour toi, parce qu’ils s’en apercevraient. Ne change surtout rien à tes habitudes et fais bien attention à toi. Reste un peu si tu veux. Je pense qu’Everest ne va pas tarder, dit-il en ouvrant la porte. 
 
      
 
    — Fauve ! Que fais-tu là, s’exclame Everest qui arrive au même moment. 
 
    — Fauve te cherchait. Je lui ai dit que tu n’allais pas tarder à arriver. Alors, elle t’a attendu un peu. 
 
    — Tu viens avec moi dans la serre aux petits pois, j’ai quelque chose à te montrer ? demande Cosmo à Everest pour détourner son attention de Fauve, qui sur le visage porte encore des taches rouges d’émotion. 
 
    Les deux hommes prennent congé de la jeune femme du regard et se dirigent vers le fond du bâtiment, tandis que Fauve rejoint la sortie. 
 
    — L’autre jour, je te parlais d’un problème avec les petits pois. Eh bien, je crois que ce n’est pas le seul. Les petits pois pourrissent sur pied. J’ai eu beau tout analyser, je n’y comprends rien. Le pire, c’est que cette pourriture s’attaque aussi aux autres cultures. Il se passe quelque chose d’anormal.  
 
    Cosmo marque un temps d’arrêt, prend une large respiration : 
 
    — Je crois que la nature se venge. 
 
    — Se venge ? 
 
    — Oui, je crois qu’elle est en train de nous faire payer ce que nous lui avons fait, en nous affamant. Elle aussi doit s’adapter pour survivre, et sa survie passe peut-être par notre élimination. 
 
    — Vous divaguez ? 
 
    — Hélas, je ne crois pas. 
 
    — Vous vous êtes mis d’accord avec Fauve pour me faire une farce ?  
 
    — Je préférerais… 
 
    — Vous vous êtes trouvés tous les deux ! Ha ha ! J’ai l’impression de l’entendre parler. C’est effrayant. 
 
      
 
      
 
     Dans le grand couloir central où elle vient d’arriver, Fauve voit de son œil nouveau, le flux des disciples dans leur combinaison grise qui chaque jour s’épand comme une rivière sombre et tranquille jusqu’aux salles de cours. Un flux limpide, d’une triste harmonie, où jamais personne n’élève la voix, où jamais personne n’en casse le rythme en chahutant, ou ne le rompt en s’arrêtant, en faisant un pas de côté, ou en le prenant en contresens.  
 
    En cours, le silence est toujours maître. Les disciples toujours sages et obéissants, même à la salle de nutrition où chacun se retrouve, mais où peu de mots sont échangés, si bien que les emplois de surveillants chargés de faire régner l’ordre ont eux aussi disparu.  
 
      
 
    Pourtant un soir après le dîner, elle avait vu un élève dont la tristesse et le visage renfrogné l’avaient alertée. Il était resté assis à la table devant son assiette à laquelle il avait à peine touché, le regard au loin, perdu dans les images sur les parois qu’il ne voyait pas. 
 
    — Il y a quelque chose qui ne va pas ? lui avait-elle demandé. 
 
    Il avait levé vers elle des yeux dans lesquels se lisait une telle détresse que Fauve en fut bouleversée. 
 
    — Il y a que le ministère de l’Éducation et d’Orientation a décidé que je devais rejoindre la filière mathématique dans laquelle d’après les tests, je suis le plus performant et parce que l’intelligence artificielle a choisi pour moi le métier de programmateur en informatique. C’est vrai que je suis meilleur en mathématiques, mais moi ce que je préfère c’est la littérature. Moi ce que je voudrais faire, c’est écrire. Mais comme on ne me laisse pas le choix, je dois dès demain changer d’orientation. 
 
    Fauve n’avait su que lui répondre.  
 
    Alors, elle en avait parlé à Everest et Saône qui l’attendaient patiemment dans le couloir en se demandant ce qui pouvait bien retenir la jeune femme aussi longtemps, n’ayant eux rien remarqué d’anormal dans le comportement du garçon. 
 
    — On se demandait ce que tu faisais et on commençait à s’inquiéter, lui avait dit Everest dans un rire plein de reproches. 
 
    Fauve leur avait raconté alors la conversation qu’elle venait d’avoir avec Amiel, et consternée par ce qu’elle venait d’apprendre, avait demandé : 
 
    — Ce n’est pas à lui de décider de son avenir ?  
 
    — Si l’intelligence artificielle a décidé pour lui d’après les données provenant du  ministère de l’Éducation et du  ministère du Contrôle médical, que la filière mathématique est celle qu’il doit suivre, c’est que la filière mathématique est celle qu’il doit suivre. Il n’a pas à aller contre puisque ce sont les tests qui le prouvent ! C’est forcément pour son bien. Je ne comprends même pas qu’il se pose la question. Moi, il ne me viendrait pas à l’idée de remettre en question la décision de l’ordinateur central. 
 
    Fauve avait grimacé en entendant les mots « pour son bien », parce qu’elle se méfiait des gens qui précisaient une idée, dans laquelle, elle entendait le contraire. 
 
    — Mais pourquoi ? 
 
    — Parce que c’est comme ça. Parce que l’intelligence artificielle a toutes les données et donc nous connaît mieux que nous-mêmes. Et parce qu’on doit lui faire confiance ! 
 
    — Ah ben ça, c’est une réponse ! Et si l’ordinateur central se trompait ? Si pour son bien, Amiel devait décider de faire avant tout, ce qu’il aime ? Est-ce qu’il n’y a que la performance qui compte ? Et l’envie dans tout ça ? Tu ne crois pas que les choses peuvent changer ? Tu ne crois pas que s’il se trouve à faire quelque chose qu’il aime, il pourrait trouver les moyens de réussir ? 
 
    — Mais où vas-tu chercher des arguments pareils ? On ne te demande pas d’aimer ! Tu réfléchis trop, Fauve. Et surtout, je trouve que tu réfléchis mal. 
 
    Le lendemain, Amiel franchissait les portes automatiques qui s’ouvraient une à une à son approche, jusqu’à la sortie de l’ascenseur qui débouche dans le couloir en face du bureau du Grand Superviseur.  
 
    L’analyse comportementale avait noté sur le visage du jeune homme des signes de colère dans le pli de sa bouche et de frustrations dans le froncement de ses sourcils. L’ordinateur central en avait informé le Grand superviseur : – disciple 2027-650 comportement inadapté – qui néanmoins, décidé de le recevoir, avait lui-même déclenché l’ouverture de la porte de son bureau. 
 
    D’un œil sévère, l’homme dans sa combinaison noire l’avait mis en garde : 
 
    — Si tu continues comme ça, tu devras quitter notre Centre pour aller travailler à l’usine. Ici, nous n’avons aucun élève qui échoue. Aucun. Soit tu réussis, soit c’est l’usine. Est-ce que tu comprends ? 
 
    Juste après, le hasard avait voulu qu’il reçoive une communication visuelle du ministre de la Productivité : 
 
     — Nous avons besoin de main d’œuvre humaine, pour l’un de nos entrepreneurs qui a eu un accident sur son site d’exploitation. Y a-t-il des disciples dont vous voudriez vous débarrasser ? 
 
    — Vous savez bien qu’ici les disciples ont un potentiel intellectuel plutôt élevé… et 
 
    — Je vous parle de quelques-uns dont vous auriez envie de vous débarrasser. Les ouvriers ne sont pas assez nombreux. Nous avons besoin juste pour cet entrepreneur d’éléments obéissants, c’est tout. 
 
      
 
    Le hasard avait voulu qu’il pense à Amiel qui venait de sortir de son bureau.  
 
    Et le jeune homme avait disparu dans l’indifférence générale, sans que personne ne s’en étonne. Les disciples disaient que puisqu’il avait échoué, il avait mérité son sort. 
 
    Fauve, bouleversée par la nouvelle, suivant les recommandations de Cosmo, avait quant à elle reporté la lecture du livre secret.  
 
    Et avait rejoint ses amis à la salle d’Arcades. 
 
      
 
    Ce soir là, à son arrivée, les esprits de ses amis sont déjà dans le jeu – comme le lui indiquent les corps inertes étendus dans les fauteuils comme endormis. Elle s’installe dans l’un des fauteuils à côté, enfile son casque dont le clapet se referme autour de son menton dans un bruit de claquement métallique, tandis qu’une fine tige de métal se connecte à la moelle épinière derrière son cou pour immobiliser tous les mouvements qu’il ne lui sera possible d’exécuter que dans le monde virtuel. 
 
    Son avatar qui a les mêmes proportions anatomiques que son corps réel – le logiciel se connectant aux informations de sa puce magnétique pour le faire évoluer en reproduisant à l’identique celle qu’elle est dans la vie réelle, au fur et à mesure que l’enfant que Fauve était au début du jeu grandissait – est projeté en trois dimensions à Dostia.  
 
    C’est un village médiéval au milieu d’un écrin de verdure avec ses chemins d’herbes bordés d’arbres. Chaque joueur peut choisir la vie qu’il veut y mener et faire ce dont il a envie sans qu’il y ait pour lui aucune conséquence. Il peut s’allier à certains personnages, se marier, avoir des enfants, il peut travailler ou ne rien faire et s’adonner à des activités pittoresques telles que la cuisine, le dessin, la peinture, ou bien la musique.  
 
    Les personnages joueurs sont libres de choisir et de faire tout ce que bon leur semble. Avoir plusieurs femmes, boire de l’alcool, passer leur journée à explorer des territoires ou bien discuter avec des inconnus. Rien n’est interdit à part le crime, raison pour laquelle ils ne possèdent aucune arme. Il leur suffit juste de signaler au maître du jeu ceux qu’ils veulent voir disparaître, pour qu’ils disparaissent. 
 
    Fauve a choisi d’y exercer le métier de fleuriste. Saône quant à elle est boulangère, et Everest un valeureux chevalier sans armes.  
 
    Le jeu consiste pour les joueurs, à vivre tout simplement. Ils font la cuisine, s’occupent de leurs enfants, vont au marché, travaillent, gagnent de l’argent, peuvent faire construire leur maison là où ils le souhaitent, aller danser, rencontrer des gens qui leur apportent des informations sur telle partie du village qu’ils n’ont pas encore visitée ou bien aller à la rencontre de la sorcière qui vit dans une grotte pour obtenir des pouvoirs, tels que la possibilité de lire dans les pensées, de se téléporter ou de se rendre invisible. Dans le village, il y a des vieux à la barbe blanche, des enfants, des nantis et des pauvres en haillons. Il y a aussi des paysages merveilleux où l’herbe est d’un vert ardent et où les arbres portent des fruits brillants et colorés de formes parfaites. Il y a aussi de jolis champs de blé aux abords desquels poussent à perte de vue de merveilleux coquelicots.  
 
    A Dostia, Fauve s’était baignée dans des lacs turquoise parmi des poissons multicolores, elle avait vu des couchers de soleil flamboyants et des paysages féériques. 
 
    Dans le jeu, elle a choisi de ne pas se marier, et de ne pas avoir de fiancé. Everest l’avait bien demandée plusieurs fois en mariage, mais elle avait refusé : je ne vois pas l’intérêt de reproduire dans le jeu ce que va être notre vie dans la réalité, lui avait-elle dit.  
 
    Fauve ce jour-là, se trouve projetée dans l’une des rues du village de Dostia, à l’endroit même où elle avait quitté le jeu la dernière fois. C’est jour de marché et il y a du monde dans les rues, les enfants courent un peu partout, les gens bavardent gaiement, il y a de la musique et des animaux en liberté. Mais comme dorénavant elle évolue seule, depuis que ses amis ont atteint un niveau supérieur qui les a menés dans une autre dimension, elle ne sait où aller. Elle ne doit compter que sur elle-même pour gagner les points qui lui permettront de les rejoindre, alors que jusque là elle s’était contentée de suivre le mouvement, bénéficiant de l’argent gagné en équipe. Le jeu consiste à démontrer la bonne attitude, à répondre par le bon comportement, aux PNJ, les Personnages Non Joueurs que le logiciel leur envoie pour les tester. Ce sont en principe des  personnages sans visage que l’on reconnaît à leur silhouette noire, que les joueurs doivent signaler, puisqu’ils ne sont là que pour leur apporter les fausses informations et les mauvais conseils, qu’ils ne doivent pas suivre sous  peine de redescendre de niveau.   
 
    En outre, les joueurs gagnent des points dès qu’ils dénoncent la faute de l’un de ces personnages comme lorsqu’ils les surprennent à passer une porte interdite, signalée dans le jeu par la couleur rouge, ou lorsqu’ils les voient discuter en groupe dans le but de préparer quelques mauvais coups. Dès qu’un joueur les signale, ils disparaissent subitement de leur champ de vision comme s’ils avaient été désintégrés, libérant le passage et augmentant dans le même temps la cagnotte du joueur qui se remplit de pièces d’or.  
 
    C’est bien plus difficile pour Fauve maintenant qu’elle est seule, puisque jusque là elle s’était contentée de laisser faire ses amis pour qui dénoncer ne posait aucun problème. Elle voulait bien signaler les formes noires, mais la mission s’avérait bien plus compliquée pour elle, lorsqu’elle avait en face l’avatar d’un être humain qu’elle connaissait ou lorsqu’il s’agissait d’un enfant.  
 
    Elle reconnaît soudain l’un des enfants qu’Everest avait signalé la dernière fois, parce qu’il cueillait des pommes dans un joli arbre.  
 
    Vêtu de haillons, il se dirige cette fois à toute vitesse vers la sortie du village. Elle le suit un moment et constate qu’il est sage comme une image. Elle tourne la tête et aperçoit un champ de blé d’or où se détachent des coquelicots d’un rouge flamboyant. Elle s’approche des fleurs et les cueille une par une pour constituer un gros bouquet qu’elle rapporte pour le mettre dans un vase sur la grande table de sa maison au toit de chaume. Là, elle décide de faire de la pâtisserie, et se connecte à l’interface du jeu pour sélectionner les ingrédients qu’elle a mis en réserve, grâce au montant de sa cagnotte. Dans le jeu, plus elle gagne de l’argent et plus elle a la possibilité d’acheter des aliments rares, tels que les abricots, les aubergines, les pêches et les nectarines. Il lui suffit juste de toucher les aliments qui apparaissent à l’écran dans l’interface, pour qu’aussitôt ils se matérialisent devant elle sur sa table de travail. Il y a des légumes verts et des fruits de toutes sortes, aux couleurs vives et brillantes. Elle choisit de la poudre de café, qu’elle mélange à la chair d’un avocat, y ajoute un peu de chocolat et des fraises et pose le plat dans le foyer de la cheminée. Deux secondes après, le gâteau cuit a la forme d’un cake. 
 
    Elle en coupe un morceau, et le porte à la bouche, mais comme elle ne peut imaginer le goût des aliments qu’elle n’a jamais consommés, le gâteau est aussi fade que ceux qu’on lui sert au Centre Formata. Déçue, elle décide de sortir dans la rue où elle reconnaît l’avatar de Cosmo. Étonnée de le trouver dans le jeu, elle se demande si c’est la première fois qu’elle le rencontre ou bien si elle l’avait déjà croisé avant de le connaître sans y prêter la moindre attention. Néanmoins rassurée de trouver une figure familière, elle se dirige vers lui, mais au moment de l’atteindre, elle s’aperçoit avec stupeur qu’il est en grande discussion avec des personnages noirs. Alors elle fait demi-tour et voulant quitter le jeu, cherche dans le menu de l’interface l’icône de sortie. Mais n’y a pas accès faute d’avoir gagné l’argent nécessaire. 
 
    Elle sait que le seul moyen de gagner de l’argent dans le jeu est la délation. Alors elle cible tous ceux qui se trouvent sur son passage, même ceux chez qui elle n’a rien remarqué de spécial, et signale aussi au moyen d’un marqueur, l’avatar de Cosmo. Lorsque l’icône de sortie apparaît enfin dans son interface, elle l’effleure d’un doigt tremblant, et aussitôt le casque libérant sa moelle épinière s’ouvre. Alors retrouvant ses mouvements dans la vie réelle, elle l’arrache brusquement, et bouleversée par le geste qu’elle vient de poser dans sa vie virtuelle, bien qu’elle pensât qu’il n’avait aucune conséquence dans la vie réelle, elle retourne dans sa chambre se réfugier dans son lit. 
 
    Elle ne savait pas alors que le jeu destiné à calculer le degré de soumission des joueurs, à mesurer leur capacité à désobéir, et à traquer le moindre instinct animal, avait des répercussions dans la vie réelle. 
 
    Elle ne savait pas que l’intelligence artificielle relevait et transmettait la moindre anomalie dans les attitudes et les comportements des joueurs qui pouvaient se lâcher en toute liberté et donc livraient leur être le plus profond, leurs sentiments les plus inavouables et leurs instincts les plus bas, aux Centres de Contrôle émotionnel et médical qui adaptaient dans la vie réelle le traitement médical destiné à inhiber les humeurs et les émotions et à juguler les comportements déficients, mais aussi aux joueurs dont les avatars avaient été signalés.   Telle était l’explication du petit garçon voleur de pomme qui depuis l’adaptation de son traitement, s’était montré dans le jeu sage comme une image. 
 
    Le jeu était le moyen de conditionner les disciples en guidant leurs mouvements et en orientant leur comportement. Il leur apportait l’illusion de connaître la vie sans l’avoir réellement expérimentée, et ses plaisirs sans les avoir jamais ressentis. Il était surtout le moyen de leur apporter dans la vie virtuelle, les rêves qu’ils n’iraient pas chercher dans la réalité. Nombreux étaient les jeunes à Formata, qui ne vivaient que pour ces quelques heures de divertissement, pendant lesquelles, ils pouvaient être quelqu’un d’autre et donc trouvaient de l’intérêt à la vie. 
 
      
 
    Tous ces évènements avaient absorbé le mois de juillet dont la fin était arrivée plus vite qu’à l’accoutumée. Depuis sa rencontre avec Cosmo, et la disparition d’Amiel, Fauve perdue dans ses tourments n’avait pas vu le temps passer. 
 
    Dans les jardins qui entourent le Centre, les arbres ne perdent jamais leurs feuilles, les fleurs qui fanent au bout de plusieurs années sont arrachées et aussitôt remplacées, les légumes sous serre ne subissent pas les variations de température, ni le cycle des saisons, pour le bien des consommateurs qui en profitent chaque jour de l’année dans leur assiette, si bien que rien autour d’elle ne peut lui indiquer que la saison a changé.  
 
    Lorsque dans la capsule, la voix mécanique annonce l’arrêt à la station Clématite, Fauve rejoint le tapis roulant où des lettres lumineuses au-dessus annoncent les températures extérieures à 60°.  
 
    Dehors, Fauve a à peine le temps de sentir l’air brûlant sur ses joues, que son corps est aussitôt refroidi par sa combinaison en temperex dont la couleur est passée au vert. 
 
    Autour d’elle, pas un arbre, aucune fleur, pas même un brin d’herbe pour lui indiquer que la saison a changé, si bien que Fauve ne peut en distinguer que deux, la chaleur de l’été et le froid de l’hiver.  
 
    Les gens dans la rue se pressent, la tête baissée pour protéger la peau de leur visage et de leurs mains des rayons néfastes du soleil, laissant derrière eux sur les trottoirs l’empreinte chaude de leur pas.    
 
    Son père l’attend derrière la fenêtre de sa chambre qui reste fermée pour conserver la fraîcheur, elle lui fait un petit signe de la main et monte l’escalier en prenant garde de ne pas s’appuyer sur la rampe qui lui prendrait la peau.  
 
    Il sourit à sa fille qui vient éclairer chaque mois de sa présence les deux heures devenues les plus importantes de sa vie. 
 
    — Bonjour, ma chérie ! Entre vite il fait une chaleur insupportable ! Regarde-moi ? Tu as une petite mine ! Ça va ? 
 
    — Oui, ça va. C’est que je n’ai pas trop bien mangé ces derniers temps… 
 
    — Il faut que tu manges !  
 
    Il ouvre un placard et sort un paquet de tablettes énergétiques. Tiens, ça va te revigorer. Assieds-toi, lui dit-il en tapotant la place libre à côté de lui sur le canapé. 
 
    — Comment as-tu rencontré maman ? lui demande-t-elle abruptement. Comment as-tu su que c’était celle qui te conviendrait ?  
 
    — Pourquoi cette question Fauve ? Que veux-tu savoir ? 
 
    — Je veux savoir si tu l’as rencontrée au Centre. Et si c’est toi qui l’as choisie. 
 
    Le regard de Jarod se trouble soudainement, absorbé par un souvenir douloureux. Il ne peut pas lui dire qu’à Formata, il était tombé amoureux d’une jeune femme. Il ne peut pas lui dire que les relations entre enfants de rebelles avaient été interdites en raison de la multiplication par deux des gènes défectueux dont pourraient hériter leurs enfants. 
 
    — Non. Ta mère n’a pas été élevée au Centre. Ses parents n’étaient pas des abstentionnistes. Et c’est moi qui l’ai choisie. À l’époque, il n’existait pas encore de programme de sélection des couples. Il n’y avait pas de ministère de l’Accouplement et de la Famille, ni de combinaison en temperex d’ailleurs. Pourquoi cette question Fauve ? Tout va bien avec Everest ? 
 
    — Oui, ça va papa. Ça va. Il est gentil, attentionné. Cependant… 
 
    — Cependant ? 
 
    — Il est peut-être trop gentil. Je ne sais pas comment t’expliquer. Avec lui tout semble trop simple. Il est si sûr de l’avenir et que la vie que nous menons est la meilleure. Tu sais depuis que j’ai lu le livre de grand-mère, je me pose des tas de questions. Je me demande, si une autre vie, ailleurs, ne pourrait pas être meilleure. Crois-tu qu’il est possible qu’une vie de résistants existe ailleurs ? 
 
    Jarod se lève d’un bond, une lueur de contrariété assombrit son regard. 
 
    — Impossible ! Qu’est ce que tu vas chercher, Fauve.  
 
    Il pense à la solitude de ses soirées sordides. Et à Josépha, dont Fauve ignore l’existence. 
 
    — Si je savais qu’une vie ailleurs était possible, j’aurais tenté sans hésiter de la rejoindre. Or, il n’y a rien en dehors de la Mégapole qu’une campagne désolée. S’il y avait des gens qui se cachaient quelque part, ils les auraient déjà trouvés. Sois-en sûre ! Ils sont tous morts, tu entends, tous morts ! Comment crois-tu qu’il soit possible de vivre à l’extérieur sans rien pour se nourrir. Sors-toi ces idées de la tête, qui ne t’amèneront rien de bon dans la vie. Tu entends ? Il va falloir que tu abandonnes tes illusions si tu veux être heureuse. Tu me le promets ? 
 
    — Je vais essayer, lui répond-elle en baissant le regard. 
 
    La conversation dès lors s’était limitée à la vie de Fauve au Centre, sur ce qui allait bien, la vie tranquille dont elle lui faisait le rapport qui le nourrissait pendant le long mois qui suivait, et qui soulageait sa conscience, jusqu’à ce que sa fille revienne.  
 
      
 
    Ce soir-là, après le dîner, alors que les amis de Fauve se divertissent dans la salle d’arcades, Fauve confortablement installée dans son lit, ne tenant pas la promesse faite à son père, connecte la nanoclé sur l’ordinateur de sa chambre, et commence à lire à la lueur des lampes de son plafonnier : 
 
      
 
    Le parti d’extrême droite vient d’arriver en tête aux élections présidentielles, favorisé par les politiques pour le libéralisme économique menées par les gouvernements en place depuis des dizaines d’années qui ont semé la misère et la mort parmi la population et dans le monde entier. Leur stratégie : dans un premier temps, faire monter le parti fasciste pour agiter le spectre de la terreur qui maintient la population dans la crainte et donc dans la soumission, dans un deuxième temps donner le sentiment aux électeurs d’être acteurs de leur vie en les exhortant à se déplacer en masse aux urnes pour faire front au fascisme et sauver la République, et dans un troisième temps se targuer de la large victoire obtenue aux élections présidentielles pour s’octroyer la légitimité à continuer la politique antisociale et destructrice des droits humains, avec le consentement de la population. Néanmoins, dans leur calcul odieux, ceux qui gouvernent avaient nié la partie imprévisible des hommes : leurs capacités à désobéir.  
 
    Ils avaient oublié la capacité à se révolter de la classe populaire qui soudainement par on ne sait quel évènement déclencheur, se réveille, et agit. Et les électeurs ne s’étaient pas déplacés aux urnes, battant un record d’abstention historique de plus de 20 pour cent. Ce pourcentage de la population qui avait pris conscience de la manipulation dont elle faisait l’objet, avait refusé de voter pour le parti responsable de la misère et de la souffrance humaine qui depuis des décennies était mis au pouvoir par les oligarques.  
 
    Le chiffre de 20 % d’abstentionnistes annoncé dans la presse ne concernait que ceux qui étaient inscrits sur les listes électorales. En réalité, le chiffre de l’abstention était bien plus important, puisque plus de 40 % de la population avait refusé de se soumettre à cette mascarade démocratique pour en finir avec un système où les politiciens censés les représenter étaient formés dans les grandes écoles où ils choisissaient le parti politique dans lequel ils allaient s’engager en fonction de leurs opportunités de carrière, pour en finir avec un système politique où les lobbyistes exerçaient des pressions sur le gouvernement pour le compte des multinationales. Tous, au service de l’oligarchie dont la seule ambition est de s’enrichir toujours plus au détriment des peuples qu’elle affame.  
 
    Au cours de mon existence, j’ai toujours lutté pour une vie et un monde meilleurs, un monde plus humain, où les droits fondamentaux et les libertés fondamentales des hommes seraient respectés. Je me suis toujours trouvée aux côtés de ceux qui luttent pour l’existence et qui manifestent, s’insurgent, se rebellent ; aux côtés de ceux qui, conscients de la raison de leur asservissement et de leur malheur, pour une partie, avaient refusé de continuer à avancer droit dans le mur en ne se rendant pas aux urnes.  
 
    Le gouvernement n’avait pas attendu pour dénoncer une fraude aux élections et les faire annuler, les élus salariés par l’oligarchie n’avaient pas laissé leurs places au parti de l’extrême droite !  
 
     À nouveau au pouvoir et dans un désir de revanche, l’oligarchie fit publier la liste des nombreux abstentionnistes inscrits sur les listes électorales pour les livrer à la rage de la population, pendant que la presse de droite comme de gauche, s’insurgeait contre ces fainéants, ces abrutis, qu’ils accusaient de ne pas avoir de conscience politique alors que c’est cette même conscience politique qui les avait conduits à boycotter les urnes.  
 
    Devant toutes les mairies du pays, et sur les réseaux sociaux, ville par ville, la liste de presque tous ceux qui n’avaient pas voté fut publiée : 7 millions de personnes furent livrées à la rage de la population.  
 
    Ils avaient réussi à détourner la grogne qui s’élevait contre un système politique aux ordres des oligarques, contre ceux qui avaient refusé d’y prendre part pour le faire voler en éclats. 
 
    La guerre ainsi déclenchée était le meilleur moyen d’opérer une purge parmi ceux qui ne comprennent que trop le chantage et les simulacres de tout un système politique véreux, corrompu, au service des puissants, un système capitaliste assassin, qui opprime les peuples, détruit les océans, les terres et les rivières, achète et vend des morceaux de montagne pour bâtir des villas de luxe, expulse de leurs terres familiales les agriculteurs qui y travaillent depuis des générations pour y construire un système plus productif. Un système politique qui, pour mieux étendre son pouvoir, sème la misère, rase les villages en y laissant les églises, contraint les gens à s’endetter pour survivre et à vendre leur force de travail pour rembourser la dette imaginaire qu’on leur a fait porter à la naissance, un système qui enferme les plus pauvres dans les prisons pour un vol d’un paquet de pâtes, et même les enfants qui dès leur plus jeune âge subissent une répression effroyable, un système qui met en place des lois de terreur qui criminalisent la pauvreté pour créer des êtres humains que l’on peut acheter et vendre. Ces soi-disant représentants du peuple, élus depuis la révolution de 1789, en réalité ne font que renforcer les élites et leur pouvoir, en faisant voter les lois qui les protègent. Ils ne sont que des marionnettes au service du pouvoir et de l’argent, créant une société de plus en plus autoritaire, où les libertés fondamentales et les droits fondamentaux des êtres humains sont bafoués, piétinés, ignorés. Où le règne de l’argent, et du profit devenu roi gouverne le pays. Un pays, un monde, aux mains et aux ordres d’une poignée de milliardaires, d’une poignée d’assassins que le peuple a laissé faire ! Et qui continuent de commettre en toute impunité leur crime contre l’humanité. 
 
    Pour éradiquer ceux qui leur faisaient le plus peur, l’oligarchie avait livré à la population ceux qui avaient refusé de voter pour elle dans les rangs de la gauche, des anarchistes et des libertaires, en les accusant de tous les maux, alors que les quelques-uns qui avaient oublié de voter dans les rangs des nantis comme certains artistes et chanteurs n’avaient, quant à eux, pas été inquiétés. 
 
     La presse s’était déchaînée contre ceux que l’on disait abrutis, fainéants, inconscients, ceux que l’on disait atteints du virus révolutionnaire, pour les livrer à la rage de la population, quand ceux qui avaient voté pour le parti d’extrême droite pouvaient continuer à dormir tranquilles.  
 
      
 
    Comment en étions-nous arrivés là ? 
 
    J’ai pensé à tort que le système gangrené qui s’évertuait à continuer au nom de l’argent à scier la branche sur laquelle les Hommes étaient assis, s’effondrerait de lui-même, lorsque les gens se réveilleraient. Un jour.  
 
    Alors, je suis restée jusqu’au bout pour me battre, convaincue que les gens qui subissaient leur vie dans la souffrance trouveraient le moyen de sortir de la fatalité dans laquelle ils se sont enfermés, résignés à une triste destinée. Je pensais qu’ils prendraient conscience qu’ils étaient la clé, qu’il leur suffisait de la tourner pour ouvrir la porte sur un avenir clair et radieux. Ensemble, unis, parce qu’ils étaient les plus forts et parce qu’ils étaient en droit d’être heureux.  
 
    J’avais pensé que quelque chose, une réaction, une étincelle, une connexion, un sursaut de vie, les secoueraient et qu’ils sortiraient de leur léthargie dans laquelle on les avait précipités, avant que l’humanité aille droit dans le mur.  
 
    Non.  
 
    Ils ont laissé le patronat détruire tous les acquis sociaux obtenus dans les luttes, au prétexte que le monde du travail avait changé. Que les entreprises avaient besoin de licencier pour éradiquer le chômage, parce qu’il leur fallait faire face à la concurrence. Et ils ont été licenciés. Ceux qui sont restés sont devenus des esclaves.  
 
    Les gens n’ont pas bougé. Les gens ne sont pas descendus dans la rue. Les gens ne se sont pas rebellés. Ils se sont laissé écraser. 
 
    Une horde d’ouvriers précaires payés à la tâche, aux contrats de travail temporaire, leur maigre salaire ne leur permettant pas de se nourrir correctement, ni de se loger, ni de se soigner, errent dans les rues avec leurs enfants décharnés, rachitiques et anémiés, aux côtés des chômeurs, des inaptes au travail et des retraités en haillons. 
 
    Nous avons subi une guerre politique et sociale sans précédent, elle a été le moyen pour les nantis d’assurer la suprématie de leur classe et d’éliminer les pauvres.  
 
    Comme disait Darwin, les plus forts survivront, les moins performants seront éliminés. Cette guerre avait été plus lente, plus cruelle, mais elle avait atteint les mêmes objectifs qu’une guerre militaire. Il fallait bien se débarrasser de tous ces gens qui ne trouvaient pas de travail, de tous ces assistés qui tentaient de vivre aux crochets de la société et qui la ruinaient, il fallait bien se débarrasser de tous ces coupables, dont le crime avait été de ne pas trouver le travail qu’il n’y avait pas, parce qu’on avait fait en sorte qu’il n’y en ait pas. Alors que partout les ouvriers en sous effectifs s’épuisaient à la tâche. 
 
    Si tout le monde avait fait grève, la société se serait écroulée d’elle-même ! 
 
    Nous sommes les bras et les mains, nous sommes les muscles qui font marcher la société. Nous sommes la force du pays. Et nous sommes les plus nombreux. Pourquoi les prolétaires ne l’ont-ils pas compris ? 
 
    Je me suis battue, en vain. 
 
    Cela n’est pas arrivé. 
 
    Et à en juger aux scènes de violence et de cruauté inouïes auxquelles j’ai assisté, il est plus probable que l’Homme soudainement frappé d’atavisme, a fait machine arrière dans le cycle de l’évolution pour retourner à ses instincts primitifs, à l’ère de l’homme des cavernes qui se bat un gourdin à la main. 
 
    C’est à ce moment-là que j’ai dû fuir. 
 
      
 
    Depuis quelques années déjà, des zones à défendre abritaient partout dans le monde les militants qui avaient compris bien avant les autres, qu’ils ne pourraient lutter seuls contre la société capitaliste et de consommation qui asservit l’Homme. Ceux que l’on avait tenté d’assassiner pour leurs idées, s’y étaient réfugiés pour créer un autre modèle de société, loin de la vie schizophrène et meurtrière imposée par les gouvernements, abandonnant soudainement de se battre contre, lorsqu’ils avaient pris conscience de leur impuissance. Les militants avaient fui, tant qu’il était encore temps, les estropiés du salariat, les survivants des burn-out, les victimes des maladies professionnelles et des troubles musculo-squelettiques, les écologistes emportant avec eux leur stock de graines au moment où l’entreprise mondiale américaine avait pris le monopole du vivant, en rendant les graines stériles Cette même entreprise qui détenait les laboratoires chargés de fabriquer les pesticides, les phosphates, les engrais chimiques et autres produits dangereux pour les sols, et qui n’avait pas hésité à inoculer à leurs graines des maladies, pour vendre les antidotes fabriqués dans leurs laboratoires. L’appât du gain, la soif d’argent n’avaient pas de limites !  
 
    Sentant le danger qui allait anéantir le vivant, et tout ce qui se trouvait sur terre pour nourrir l’Homme, et pour la survie de l’espèce et la protection de la nature, nombreux sont ceux qui avaient fui les villes pour s’installer à la campagne dans les zones à défendre qui étaient devenues des zones de résistance, des zones hors la loi, que ce gouvernement traquait sans relâche, mais dans lesquelles on se battait pour continuer à vivre et à préserver la vie. 
 
    Des hommes, des femmes, des enfants, des ingénieurs, des professeurs, des médecins, des ouvriers, des agriculteurs, des employés, des artisans, des salariés à cran, des chômeurs, des retraités, des vieux, des jeunes, des enfants, et tous les militants qui voulaient échapper au monde schizophrène que leur préparaient ceux qui détenaient l’argent et le pouvoir, se sont regroupés et organisés pour former un modèle de société sain et égalitaire, où l’Homme enfin a retrouvé la raison et le goût de l’existence. 
 
      
 
    Boum boum, boum boum.  
 
    Fauve sent soudain son cœur bondir et accélérer la cadence comme si des milliers de chevaux galopaient dans sa poitrine. Cette histoire ressemble tellement à l’histoire de sa grand-mère ! Il lui semble reconnaître son style, il lui semble l’entendre derrière ces mots. Affolée, elle glisse d’une main tremblante l’une des pastilles blanches qu’elle tenait à portée de mains et s’allonge pour tenter de ralentir les battements de son cœur en se concentrant sur sa respiration, en vain. Alors devant la décharge émotionnelle que son corps vient de subir, et qui n’échappera pas au service du Contrôle émotionnel, elle prend une seconde pastille blanche. 
 
    Dans un état comateux, elle poursuit sa lecture, elle ne doit pas s’arrêter maintenant, il est trop tard, elle n’a plus de temps à perdre pour pouvoir lire les dernières lignes avant que les lumières au-dessus de son lit s’éteignent et que la température de sa couverture diminue. Elle se met quelques claques sur le visage et poursuit : 
 
      
 
    Je veux dire à ceux qui sont restés, à mon fils, mais aussi aux petit-enfants que j’ai peut-être, et à tous ceux que ça intéresse, ce qu’il nous est arrivé en 2027, parce que je sais que vous ne l’apprendrez pas à l’école. Je sais qu’ils effaceront de l’inconscient collectif nos luttes passées et l’histoire que nous avons vécue, parce que c’est cette conscience qui permet aux hommes lorsqu’une loi, un système politique semblent les ramener en arrière, de ne pas reculer tout à fait. Parce que nous ne sommes pas les Hommes d’il y a cent ans. Nous évoluons, quoiqu’il advienne, constamment.  
 
     Ils vous raconteront une vérité terrible pour discréditer nos combats, ils nous feront passer pour des aliénés, ils vous rendront dociles en vous formatant et en vous effrayant, si bien que vous ne remettrez pas en doute l’histoire qu’on vous racontera parce qu’elle sera enseignée par vos professeurs et les plus hautes autorités. Vous ne mettrez pas en doute cette vérité falsifiée, parce qu’on vous aura privés de l’esprit critique, et du discernement indispensable à tout être humain pour sortir d’un formatage qu’il ignore. 
 
    Parce qu’ils vous ont embrigadés, parce que vous êtes catéchisés.  
 
    Pour que vous n’ayez aucune idée de ce qu’étaient nos vies. 
 
    Nous sommes ceux qui ont résisté, nous sommes ceux qui ont combattu contre la suppression de nos droits les plus fondamentaux, nous sommes ceux qu’il leur fallait éliminer.  
 
    Mais ils n’ont pas réussi. 
 
    Je veux vous dire ce qu’est notre vie. 
 
      
 
    Les légumes plantés dans la forêt où nous vivons, tout autour des arbres forment des parterres décoratifs de tomates, poivrons, courgettes, aubergines et oignons et sur les endroits clairsemés. Si bien que les travaux de jardinage reviennent à faire un parcours de quelques kilomètres en forêt, en tournant en rond. Les fruitiers sont restés en zone découverte, à l’orée de la forêt que les gens de la zone laissent pousser selon la nature, sans les tailler. Les graines des légumes ont été semées parmi les arbres à la volée, sur un sol vivant et riche, sans labourer la terre, comme le font la nature et le vent. Certains légumes se sont semés eux-mêmes. Et la récolte est bonne. 
 
    Les légumes et les fruits qui avaient varié pour s’adapter aux conditions d’existence ont retrouvé au fil des ans leurs caractères anciens et primitifs. Les pêchers se sont remis à produire des pêches, les pommiers des pommes et les roses des roses. 
 
    Les libellules et papillons dansent au-dessus des pieds de tomates dans un ballet coloré, dans le bourdonnement des insectes pollinisateurs. Les vers de terre et les taupes aèrent le sol qui n’est jamais retourné. Les lézards sautent d’une feuille à l’autre et fuient à l’approche de nos pas. Les grenouilles et les araignées s’activent. Les débris organiques des plantes et des animaux se décomposent dans la terre et forment les bactéries et les champignons à la surface du sol, qui avec la pluie sont entraînés profondément dans la terre pour devenir la nourriture des micro-organismes, des vers de terre et autres petits animaux. Les racines des arbres atteignent les couches profondes du sol et ramènent les nutriments à la surface. L’écosystème est en place. 
 
    Il y a bien longtemps que je n’avais pas vu une telle activité, un tel foisonnement de vie, dans les champs de culture. Et alors que je marche sur l’humus séculaire parmi les odeurs salubres oubliées, je sais qu’ici l’Homme a retrouvé la raison.  
 
    Laisser des traces de son histoire est ce que fait l’être humain depuis la nuit des temps, à l’instar de ces enfants qui ont gravé leurs initiales sur le bois de la balançoire, sur laquelle souvent je m’assois. F et L ne voulaient pas qu’on oublie leur passage en ces lieux où ils ont été heureux. Nous ne les avons pas oubliés. 
 
    Pas l’un de nous ici n’a passé un seul jour sans penser à ses enfants. Nous sommes restés vivants pour eux, pour leur construire un avenir, cela a été le sens de notre résistance, nous y avons consacré toute notre énergie. 
 
    Nous avons sauvé presque toutes les graines. 
 
    Les espèces ont varié, se sont adaptées, parce que toute espèce qui varie de la façon qui lui est la plus profitable a plus de chances de survivre. La lutte pour l’existence qui détermine nos vies s’est faite dans un bain de sang. Beaucoup d’entre nous ont trouvé la mort en 2027, c’est pourquoi nous goûtons notre revanche. Le joli oiseau dont le chant nous distrait mange les vers et se fait manger à son tour par le chat qui guette sa proie, nous privant de son joli chant, et de celui de sa progéniture en détruisant les œufs. Le bain de sang existe dans la nature. L’Homme n’en est pas exempté, parce qu’il fait partie de la nature. Mais s’il veut survivre, il doit s’aider des autres. Nous l’avons appris en observant la nature. Certaines plantes lorsqu’elles se trouvent isolées, se font aider des oiseaux pour qu’ils transportent leurs graines dans leur bec, ou de certains insectes pour qu’ils disséminent leur pollen d’une plante à l’autre. Un gui seul sur un arbre se languit et se meurt, mais lorsqu’ils sont plusieurs, ils luttent ensemble. Le gui se sert de l’arbre voisin qui produit des fruits pour attirer les oiseaux, car il importe à chaque plante que les oiseaux viennent manger leurs fruits pour éparpiller leurs graines. 
 
     Se reproduire est la principale obsession de la vie.  
 
    L’union qui fait la force est une loi de la nature, elle est celle qui nous sauvera, j’en suis encore plus que convaincue aujourd’hui.  
 
      
 
    Fauve se lève pour dégourdir ses jambes, elle se sert à boire, et passe une lingette humide sur son visage pour le rafraîchir, elle doit garder les paupières ouvertes. Craignant que le sommeil ne l’emporte avant d’avoir fini le livre, elle se fouette le visage de la paume de la main puis se rassoit pour reprendre sa lecture. 
 
      
 
    Les fleurs tout autour de nous sont de couleurs magnifiques, des couleurs qu’il m’était impossible d’imaginer, tant l’ouvrage de la nature est supérieur à l’art. 
 
    Je me sens riche, chaque fois que je tiens une graine dans le creux de ma main, je n’avais pas conscience avant que nous les ayons perdues de détenir un tel trésor. Nous sommes les plus riches, et nous savons maintenant que nous sommes ceux qui survivront.  
 
    Longtemps nous avions cru que c’était les riches qui se reproduiraient, les oligarques, les ploutocrates, parce qu’ils détenaient la richesse qui rend plus résistant, qui met à l’abri d’une vie rude, qui permet une alimentation saine et de se soigner, et qui leur avait fait économiser leur corps oisif qui ne s’use pas. Longtemps nous avions cru que c’est leur descendance qui survivrait parce qu’ils s’étaient approprié toutes les richesses pendant que le reste du monde plongeait dans une misère noire. 
 
    Aujourd’hui, nous savons que seuls ceux qui survivent sont ceux qui luttent.  
 
    Ils sont ceux qui résisteront. 
 
      
 
    Aujourd’hui, à 74 ans, je continue à écrire, certainement parce que quelque chose en moi est obnubilé, obsédé par le devenir du genre humain. Parce que je ne peux pas me résigner, je ne l’ai jamais fait. Quelque chose qui me pousse à dire – pour reprendre la parole qu’on m’a volée, tout comme on m’a volé la vie de mon enfant et peut être de mes petits-enfants – à mon fils qui lorsque je suis partie avait huit ans, et au-delà, à tous les enfants que la sélection naturelle aura choisis, pour leur laisser une trace, une parole, notre parole, la parole de ceux qui ont tout abandonné pour la liberté et la vie, parce que nous n’avons pas eu d’autre choix que de nous battre, pour survivre. Je veux leur écrire pour que toute cette souffrance n’ait pas été vaine, pour qu’ils apprennent de notre expérience et de nos erreurs et ne les reproduisent pas. 
 
    Nous avons organisé notre vie ici au plus près de la nature. Et nous sommes vivants. Le plus vieux d’entre nous a déjà 98 ans. 
 
    Nous avons réussi. 
 
    Je ne dis pas que cette vie, limitée aux contours de la forêt de laquelle nous ne sommes jamais sortis, que cette vie de fugitifs a été aisée. Certains jeunes en ont souffert. Nous sommes faits pour bouger, explorer. Pour découvrir et voir le monde. Mais le monde autour de nous n’est que ruine et cendre.  
 
    Nous rappelons à nos jeunes que bien souvent à notre époque, les gens des villes et des villages mouraient où ils étaient nés, sans avoir eu la possibilité de voir le monde. 
 
     Oui, mais ils avaient la liberté de le faire et là est toute la différence, nous répondent-ils. 
 
      
 
    Je viens de voir un coquelicot, ma fleur préférée, dont les graines qui sont restées enfouies près de 40 ans en état de latence viennent de réapparaître. 
 
     J’y vois un excellent présage. Les espèces varient de la manière qui leur est le plus profitable constituant toujours une amélioration, un progrès dans l’organisation du vivant.   
 
    Nous avons retrouvé presque tous les animaux disparus, les moineaux, les biches, les sangliers et la couleur bleue des  pigeons ardoise qui avait été perdue, comme si ce caractère d’origine était resté à l’état latent chez les générations successives et qu’il réapparaissait soudainement sous l’influence de conditions favorables de vie.  
 
    La sélection naturelle a pour but de faire progresser les êtres organisés, c’est-à-dire de favoriser leur multiplication, leur variation. L’Homme a agi sur le génome pour éliminer certaines maladies mortelles, il a lutté contre les infections, en utilisant des antibiotiques auxquels les bactéries dans la lutte pour leur existence ont dû elles aussi s’adapter, en mutant et en devenant à leur tour résistantes aux antibiotiques pour leur survie ! 
 
    Nous savons maintenant que nous sommes la sixième extinction de la planète. Nous savons que cette extinction viendra de l’infiniment petit, d’un micro-organisme très probablement. J’espère que mon fils ou l’un de mes petit-enfants lira ce livre. J’espère qu’ils me reconnaîtront et se reconnaîtront, et qu’ils viendront nous rejoindre avant que nous ayons tous disparu. 
 
      
 
      
 
    Épuisée, elle a juste le temps de retirer la nanopuce qui aussitôt au contact de l’air se désagrège, juste le temps de penser : je voudrais bien vous rejoindre, mais où êtes-vous puisque vous n’avez laissé aucune indication de votre position ? Avant d’entrer dans un sommeil profond et cotonneux.  
 
    Au milieu de la nuit, elle sent qu’on la soulève de son lit et qu’on la pose sur une surface dure.  
 
    Le lendemain, elle se réveille au Centre du Contrôle émotionnel, dont elle reconnaît, au travers de son regard encore comateux, le plafond blanc aveuglant de lumière. 
 
    Elle se demande ce qu’elle fait là. Elle pense qu’elle a peut-être fait un malaise dans la nuit, elle ne peut plus bouger les bras et les jambes. Elle est paralysée. Soudain, elle aperçoit une silhouette d’homme qui s’approche. Le médecin-chef du Centre se penche sur elle. C’est la première fois qu’elle le voit, d’habitude elle n’a affaire qu’à une machine. Elle comprend alors que l’heure est grave et se souvient du livre interdit. 
 
    — Comment vous sentez-vous ? 
 
    — Ça va, bredouille-t-elle. Mais je ne peux plus bouger. 
 
    — C’est normal, vous êtes sous entrave chimique. Nous vous avons administré un anesthésiant par péridurale qui paralyse chacun de vos muscles, excepté la tête, parce que nous avons besoin que vous gardiez les idées claires.  
 
    Il marque un temps d’arrêt, pour laisser à Fauve le temps de comprendre toute la gravité de ce qu’il s’apprête à lui lui dire, puis reprend : 
 
    — Vous avez deviné que si je suis là en face de vous, c’est que vous vous êtes mise dans une position plus qu’alarmante. 
 
    Elle ne répond pas. Et pour toute réponse, déglutit difficilement. 
 
    — Nous avons constaté d’après vos analyses, un important dosage d’anxiolytique dans votre sang, responsable du ralentissement de votre rythme cardiaque cette nuit, qui a donné l’alerte à l’ordinateur central. Bien sûr, nous voulons savoir ce qui a vous a conduit à ingérer de telles substances et surtout pourquoi ? Que voulez-vous nous cacher, en inhibant vos émotions ? 
 
    Comme Fauve ne répond pas, le médecin insiste : 
 
    — Alors je vous écoute, jeune fille. Je suis curieux de savoir ce que vous allez inventer. Où avez-vous trouvé ces pastilles et pourquoi les avez-vous ingérées ? 
 
    — C’est mon père qui me les a données, parce qu’il trouvait que je posais trop de questions au sujet de ma grand-mère. Il m’en a donné juste deux, pour me calmer, mais je les ai prises toutes les deux hier soir, car je n’arrivais pas à dormir. 
 
    — Tiens donc, vous n’arriviez pas à dormir ? 
 
    — Oui parce que j’ai vu des légumes que je ne connaissais pas au labo… 
 
    — Et ? 
 
    — C’est tout. 
 
    — C’est tout ? Vous vous moquez de moi, Mademoiselle ! Nous avons noté justement lors de votre présence au laboratoire, un pic de stress intense et pour le moins surprenant. Alors même que votre promis ne s’y trouvait pas. Étrange non ? Vous avez ressenti soudain une émotion intense pour les poivrons ? 
 
    Il lâche un petit rire sarcastique. 
 
    — Allez, nous avons assez joué. Nous voulons maintenant connaître la vérité. 
 
    Les pensées tournent dans la tête de Fauve à toute vitesse. Elle essaie de trouver un moyen de sortir du guêpier dans lequel elle s’est fourrée. Comme elle ne répond pas, le médecin poursuit : 
 
    — Et hier soir, alors que vous étiez dans votre lit, un pic de stress intense s’est enregistré aussi sur votre nanopuce, un pic de stress qui vous a fait prendre une puis deux pastilles d’anxiolytique. Vous repensiez aux poivrons, c’est ça ?  
 
    Soudain, la voix du médecin devient plus dure et menaçante : 
 
    — Inutile de nous mentir, Mademoiselle ! Nous connaîtrons tôt ou tard ce que vous tentez de nous cacher. Nous vous laissons le choix de nous le dire maintenant, auquel cas, c’est la technologie qui s’en chargera. De toute évidence, vous vous êtes mis dans un sacré embarras… Je vous laisse réfléchir et je reviens. 
 
    Sur ces derniers mots, il disparaît par une porte derrière la salle d’examen qui s’ouvre à son approche sur un bureau aux parois transparentes. Sur le mur d’en face, Fauve a le temps d’apercevoir un immense kaléidoscope formé des centaines de visages minuscules des disciples de Formata, dont les cœurs qui battent à l’unisson forment une musique pulsatile représentée par des courbes de fréquence cardiaque qui s’entremêlent. Sur la paroi à droite, se trouvent les interfaces des disciples qui requièrent une surveillance constante, et où le visage de Fauve est représenté. Le médecin, demande à contacter le Grand Superviseur, la paroi sur le mur de gauche devient opaque et le visage fermé aux traits figés apparaît. 
 
    — Nos soupçons sont fondés. La programmation a échoué. 
 
    La paroi redevient aussitôt transparente. 
 
      
 
    Quelques heures plus tard, les deux hommes s’approchent de Fauve, qui tente de bouger le bout de ses orteils, en vain. 
 
    — Bon, commence le Grand Superviseur. Nous avons toutes les raisons de croire que le programme auquel nous vous soumettons depuis votre tendre enfance a échoué.  
 
    Il lève son poignet pour lire les informations qui lui ont été transmises sur son nanodige par l’ordinateur central. 
 
    — Au cours des mois d’avril et de mai derniers, vous avez consulté chaque semaine des documentaires sur la guerre de 2027, le 10 avril vous avez recherché des informations sur votre grand-mère. Des camarades de classe nous ont rapporté que vous posiez des questions à tout le monde sur cette période, mais aussi sur la vie que vous menez ici à Formata, en particulier sur la constitution des aliments. À partir du mois de mai, vous avez cessé de vous rendre à la salle d’arcades, parce que, selon vos dires, vous vouliez être seule. Après cela, nous avons constaté dans vos examens biologiques, la présence répétée et inexpliquée d’anxiolytique chaque samedi de la fin du mois, alors que vous êtes en visite chez votre père. Nous pensons que cette prise sert à masquer l’un de vos méfaits. Nous avons relevé aussi un certain nombre d’anomalies biologiques comme des pics de stress répétés, une augmentation du rythme cardiaque et de la pression artérielle, une accélération respiratoire et des sueurs, de jour comme de nuit. Vous avez également remis en question le bien-fondé de la décision de l’ordinateur central quant au choix de la filière d’orientation de l’un de vos co-disciples. Et pour finir, il a été noté que vous posiez énormément de questions déplacées. Tout ce que je viens de vous énumérer nous amène à la conclusion suivante : 
 
    Le Grand superviseur marque un temps d’arrêt pour que Fauve mesure la gravité de ces propos :  
 
    — Nous sommes en face du processus par lequel les gènes de révolutionnaire se réveillent. Notre travail ici a échoué. La reprogrammation n’a pas fonctionné. Nous devons prendre toutes les mesures qui nous incombent.  
 
    À cette nouvelle, Fauve manque d’air. Elle a du mal à reprendre sa respiration. 
 
    — Nous voulons maintenant savoir ce qui a provoqué tous ces symptômes. Avez-vous commis des infractions ? Je vous écoute. 
 
    Devant le silence de Fauve, il ajoute : 
 
    — Je prends votre silence pour un aveu. Dans ce cas, vous ne nous laissez pas d’autre choix. 
 
    Le Grand superviseur d’un signe de tête engage le médecin à le suivre dans le bureau attenant à la salle médicale. 
 
    — Vous préparez le casque de lecture de pensées pour demain. On lui arrache les images qu’elle garde dans sa mémoire et ensuite, je l’envoie à la prison d’État. Je prépare les papiers pour son transfert. 
 
      
 
      
 
    Au même moment au laboratoire, Cosmo attend l’arrivée d’Everest avec impatience dans l’intention de lui soutirer habilement des nouvelles de Fauve qu’il n’a pas vue depuis la remise du manuscrit secret. Il pense que si Fauve l’avait lu, elle serait déjà venue le voir pour lui en parler, auquel cas c’est qu’il lui était arrivé quelque chose. Et ce quelque chose ne pouvait être que grave. 
 
    Déjà, il réfléchissait à la manière dont il allait s’y prendre pour lui extirper les informations, sans éveiller ses soupçons. Everest est formaté, embrigadé, certes, mais il est loin d’être idiot. 
 
    L’entrée d’Everest dans le labo met fin à ses réflexions. Il observe un instant le jeune homme. Il est comme d’habitude. Rien ne perce sur son visage. Il affiche toujours cette sorte de bien-être nonchalant et ce demi-sourire qui lui apporte la sympathie des autres. 
 
    — Bonjour, Everest. Tu vas bien ? 
 
    — Oui merci et vous ? 
 
    — Ça va. On s’occupe des petits pois aujourd’hui. Ils sont toujours en mauvaise forme. 
 
    — Ah ! C’est toujours la nature qui se venge ! répond-il dans un rire. 
 
    — Ne te moque pas, Everest. Il y a beaucoup de choses que tu ignores sur la nature.  
 
    — Et que vous allez m’apprendre. 
 
    — Oui. 
 
    — Je pourrai ainsi répondre aux nombreuses questions de Fauve. 
 
    Cosmo retient un petit sourire. C’est plus facile qu’il ne le pensait. 
 
    Puis Everest ajoute : 
 
    — Quand je la reverrai. 
 
    — Reverrai ? 
 
    — Oui, elle est au Centre de Contrôle émotionnel depuis deux jours. Elle est malade. 
 
    Cosmo, pour cacher le tremblement de ses mains qui pourrait le trahir, d’un geste lent et étudié pose la fiole qu’il tient dans la main sur le comptoir puis, d’une voix qu’il s’efforce de rendre calme et désintéressée, demande : 
 
    — De quoi souffre-t-elle ? 
 
    — Bonne question ! On ne sait pas. 
 
    — Tu n’as pas demandé à la voir ? 
 
    — On nous a dit qu’elle était en isolement et qu’elle ne pouvait recevoir aucune visite. Un virus contagieux sans doute ? 
 
    — Oui peut-être. 
 
    Cosmo réfléchit. Il comprend que ce qu’il redoutait était arrivé. 
 
    — Tu peux insister ? Dire que tu es inquiet. Ne t’est-il pas venu à l’esprit qu’il pouvait y avoir quelque chose de grave ? 
 
    — Non. Pourquoi ?  
 
    — Je ne sais pas… Elle a peut-être des ennuis, elle a peut-être fait quelque chose d’interdit ? 
 
    — Pourquoi aurait-elle fait quelque chose d’interdit, puisque c’est interdit ? 
 
    C’est à ce moment-là que Cosmo avait compris combien Everest connaissait peu sa promise. 
 
    — Non. J’ai confiance, reprend Everest. Le Centre du Contrôle émotionnel fait ce qu’il faut pour son bien. Nous la retrouverons en pleine forme ! Elle était bizarre ces derniers temps. 
 
    — Bizarre ? 
 
    — Oui, elle posait des questions, se posait des questions inutiles. Elle était souvent fatiguée, ne riait plus avec nous comme avant, ne venait plus à la salle d’arcades. Ni même me rejoindre pour nos promenades dominicales dans les jardins du Centre. Je le leur ai dit lorsqu’ils m’ont posé la question, mais c’était certainement ce virus qui couvait. 
 
    — Tu leur as dit quoi ? 
 
    Everest balaye du bout de la main droite la tache imaginaire sur la manche de sa combinaison grise, puis d’un regard distrait, répond : 
 
    — Tout ce que je viens de vous dire. Que Fauve était différente ces derniers temps. Qu’elle ne trouvait pas normale la décision de l’ordinateur central dans le choix de la filière de l’un de nos co-disciples qui avait demandé à aller en littéraire alors qu’il était fait pour les mathématiques. Et surtout, qu’elle posait beaucoup de questions sur la révolution de 2027. 
 
    — Me… ! 
 
    Cosmo serre les poings.  
 
    Everest qui ne paraît pas l’avoir remarqué, demande alors : 
 
    — Alors, qu’est-ce qu’ils ont les petits pois ? Un petit virus aussi ?  
 
     Et à cette idée, il éclate de rire. 
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    Au même moment, Mégane travaille au tri des graines, comme elle en a pris l’habitude depuis son arrivée au Palais de la feuille d’or. Une tâche que la femme âgée aurait pu laisser à la machine, si elle n’avait été poussée par cet irrépressible besoin de tenir les graines dans ses mains, de les trier par variété, couleur et taille, de sélectionner les plus belles et les plus résistantes et rejeter celles qui sont abîmées, ou trop fragiles. Les graines qui feront les fruits de demain. 
 
     Elle avait vu pendant toutes ces années les graines varier, devenir plus grosses et plus belles. La sélection naturelle qui recherche à chaque instant et dans le monde entier les variations les plus légères et repousse les plus nuisibles, conserve et accumule celles qui sont utiles. Elle travaille en silence, insensiblement, patiemment, et toujours pour améliorer les êtres organisés. 
 
    Mégane s’approche des déverseurs en bois transparents où sont mises à sécher les graines agglutinées dans la chair de leur fruit, avec chaque fois, cette admiration, cette fascination, qu’elle éprouve devant le berceau de la vie. Lentement, elle s’accroupit dans une position rendue difficile par son âge, et décolle délicatement chaque graine une à une – les graines rebondies de la forme d’une larme jaune pâle, les graines plates, les noires, les orange vif, les vert anis, les blanches – puis les fait passer du bout de son index droit sur le bout de son pouce gauche, avant de les poser délicatement comme on pose une pépite d’or ou une pierre précieuse à l’intérieur de son écrin. 
 
      
 
    Tous les gens auprès d’elle qui se sont battus pour la vie, pour l’humanité ont organisé la survie de leur espèce.   
 
    La zone s’est agrandie. Des enfants y sont nés. Sa population est passée de 200 à 600 personnes, si bien qu’une nouvelle maison est construite, chaque fois qu’un couple se forme, dans les champs aux alentours, augmentant la superficie de la terre occupée par les résistants à l’extérieur de la forêt, qu’un hologramme protège. Les champs de culture eux aussi s’étalent autour de la zone sur plusieurs kilomètres, gagnant un peu plus sur les terres désolées. Des centaines d’arbres fruitiers, et des milliers de légumes de toutes sortes, de toutes variétés et de toutes espèces, poussent sous le dôme d’une forêt virtuelle, qui, en formant un écran au-dessus de leur tête, les cache des drones qui continuent à survoler silencieusement le Palais de la feuille d’or, quand eux en bas, ne voient que le ciel bleu et les rayons du soleil. Leurs technologies ont brouillé leurs ondes, ont caché leurs émissions de dioxyde de carbone et toute trace de leurs vies. Ils ont réussi à se rendre invisibles à leurs prédateurs, à leur faire croire qu’ils avaient disparu de la surface de la Terre, grâce au travail de leurs ingénieurs. 
 
    Et ils ont survécu. 
 
      
 
    Les graines sont stockées au sous-sol à l’abri de l’air et de la lumière, dans les galeries creusées sous toute la superficie de la forêt, à côté des archives historiques, architecturales, technologiques et médicales où toute la mémoire d’un peuple est précieusement gardée. Un village entier enfoui sous la terre pour abriter le matériel informatique, les salles de surveillance, les vivres, et les gens de la surface en cas de bombardement. 
 
      
 
    Les machines ont facilité le travail des Hommes et les en ont libérés. Deux hommes suffisent à fournir en pain tous les habitants et trois à les habiller et à les chausser. Cinq hommes travaillent à la conserverie et dix dans les champs. Tous mangent à leur faim, ont un toit pour s’abriter, ne souffrent pas du froid et profitent de leur temps libre pour créer, inventer. Tous ces hommes qui pour certains étaient arrivés il y a 36 ans, le corps décharné vêtu de loques, avec leurs enfants anémiés, ceux qui jadis dans les moments de désespoir, grelottant dans le froid et le ventre vide, avaient souhaité retourner à l’âge des cavernes ou au fin fond de la jungle parce que la vie y aurait été moins rude que dans la rue, ceux que le travail avait réduits à l’état de déchets humains, goûtaient enfin ce qu’était le véritable progrès d’une civilisation saine et bien portante. De la même manière que la nature conserve ce qui est utile et écarte ce qui est nuisible, les habitants du Palais de la feuille d’or se sont débarrassés de ceux qui leur volaient l’argent de leur labeur en le planquant dans les paradis fiscaux, de ceux qui les avaient fait vivre pire que des bêtes alors qu’il ne leur serait pas venu à l’esprit de faire subir un tel calvaire à leurs animaux domestiques, de ceux qui avec la complicité des politiques faisaient voter les lois qui les protègent afin de perpétrer leur crime contre l’humanité en toute impunité. Tous ces criminels qui s’étaient enrichis sur le travail des ouvriers puis qui les avaient jetés à la rue impitoyable dès lors qu’ils avaient perdu leurs forces et leur santé, les condamnant à une mort lente avec pour seule issue le suicide, tous ces criminels qui dans une société soi-disant de progrès, à la technologie avancée, qui avaient fait vivre les hommes bien plus durement qu’à l’âge des cavernes, au Palais de la feuille d’or n’existaient pas. 
 
    La vie des résistants depuis plus de 36 ans était la preuve qu’un autre modèle de société était possible. 
 
      
 
    Mégane mène une vie saine, une vie sensée, douce et presque heureuse, une vie qu’elle a passée à écrire. Et l’écriture l’a gardée en vie. Elle a fait à nouveau confiance à la vie, aux côtés d’un homme dont elle est toujours amoureuse, même si chaque jour lui rappelle cruellement l’absence de Jarod. Même si à chaque instant, elle trimballe cette tristesse infinie, une tristesse profonde, une tristesse sans fond, qu’elle n’a jamais essayé de combattre, mais au contraire alimentée, comme on alimente un brasier pour le maintenir en vie, parce que cette tristesse était tout ce qui lui restait de son fils. C’est là qu’elle le retrouvait. 
 
      
 
    Qu’est devenu Jarod ? Est-il encore en vie ? Étaient les questions qui tournaient obsessionnellement dans son esprit. Mais chaque fois qu’elle essayait d’imaginer le visage de l’homme de 44 ans qu’il devait être devenu, c’étaient les traits de l’enfant de huit ans qui surgissaient de sa mémoire.  
 
    Elle n’avait pas eu le cœur d’avoir d’autres enfants. La culpabilité liée à l’abandon de son fils ne l’y avait pas autorisée. Alors, elle s’était occupée des enfants des autres à qui souvent elle faisait la lecture, et surtout du jeune Karl qu’elle avait vu naître et que parfois elle gardait lorsqu’Audrey était trop fatiguée. Peu à peu, il s’était tissé un lien particulier entre elle et l’enfant qui souvent venait lui rendre visite. 
 
    — Tu écris, tata, je te dérange ? lui demandait-il toujours en préambule. 
 
    Alors, elle faisait un effort pour quitter son travail d’écriture, et peu à peu en sa compagnie, lentement revenait à la réalité.  
 
    — Non justement, ça tombe bien ! lui disait-elle, il est temps que je fasse une pause. Qu’est ce que tu as envie de faire ? 
 
    — J’aimerais que tu me fabriques une balançoire. 
 
    Ils se rendaient alors main dans la main jusqu’aux saules pleureurs qui longeaient la rivière. Là, elle faisait un nœud avec deux branches longues et souples comme des lianes, sur lequel elle posait l’enfant, puis elle le balançait lentement. 
 
    — Plus vite, tata ! J’ai pas peur ! 
 
    Alors elle accélérait la cadence, et Karl riait aux éclats. 
 
    — Bon, allez ! On rentre maintenant ! ordonnait-elle gentiment, quand elle en avait assez. Y a-t-il quelque chose que tu aurais envie de manger ? 
 
    — Oui ! Des crêpes ! Elles sont trop bonnes ! 
 
    Et lorsque Karl s’attardait chez elle, et cela arrivait souvent, ses parents qui savaient où le trouver venaient le chercher. 
 
      
 
    Elle avait demandé à Amir qui travaillait à la recherche de nouvelles technologies, s’il y avait un moyen d’atteindre ceux qui étaient restés en ville, en leur faisant passer le livre dans lequel elle disait ce qu’était leur vie, et ainsi donner à ceux qui le liraient l’idée de venir les rejoindre, même si inconsciemment c’était encore une fois pour Jarod qu’elle avait écrit ce livre. Amir lui avait dit qu’il se renseignerait. Elle ne savait pas si cela avait été possible. 
 
    Alors pour se rapprocher de l’idée qu’elle devait se faire de son fils, Mégane ramène à son esprit la jeune femme qu’elle était à 40 ans. 40 ans, c’est l’âge qu’elle avait à son arrivée à la zone de résistance. Elle sourit au souvenir de la femme qui avait été terrorisée à l’idée de revoir l’homme qu’elle avait aimé dans son adolescence.  
 
    Le jour où elle avait revu Yanis. 
 
    Elle s’en souvient comme si c’était hier. 
 
    La femme en proie à ses inquiétudes qui s’était réfugiée dans sa chambre pour échapper à la rencontre qu’elle attendait depuis des années – après cette fameuse réunion qui avait suivi l’arrivée de Yanis à la zone – avait enfin eu le courage d’aller lui parler. 
 
    Elle l’avait trouvé assis sur la balançoire au fond du jardin, ses yeux gris troublés accrochés à l’horizon. 
 
    — Bonjour Yanis. 
 
    Il s’était retourné vers la voix qui l’avait interpellé, puis avait plongé son regard inquisiteur dans le regard désarmé de Mégane, un regard qu’elle s’était efforcée de soutenir pendant les interminables secondes où il avait fouillé dans sa mémoire pour remonter le cours du temps, des secondes qui lui avaient paru si longues qu’elle avait éprouvé à nouveau le besoin de s’enfuir pour échapper à l’humiliation que lui faisait vivre celui qui de toute évidence ne la reconnaissait pas. 
 
    — Mégane ! avait-il crié enfin, d’un air victorieux.  
 
    Victorieux, surpris et ravi.  
 
    — Waouh ! Quelle surprise !  
 
    Puis avait ajouté : 
 
    — Tu n’as pas changé. Tu es toujours aussi belle ! 
 
    Comme elle aimait ce mot « toujours » qui la ramenait violemment au temps qui avait passé sur son visage. Puis Yanis l’avait prise dans ses bras, comme si cela avait été une évidence, comme s’ils s’étaient quittés la veille, et ils s’étaient embrassés. Yanis lui avait ensuite parlé de lui, de la vie qui avait passé, des raisons qui l’avaient conduit au Palais de la feuille d’or. De ses enfants, qu’il avait abandonnés, dont les initiales étaient gravées sur la balançoire où il était assis. 
 
    F pour Fuschia et L pour Lago, lui avait-il dit en caressant les cicatrices qui avaient été faites dans le bois vieilli. 
 
     De ses regrets et du merveilleux coup du sort, ou du hasard qui les avait réunis. 
 
      
 
    Le cours des pensées de Mégane fut soudain interrompu par l’un des jeunes qui faisaient le tour de la zone pour informer chaque groupe de personnes qu’une réunion se tenait dans la soirée. 
 
    — Tout le monde doit venir sans exception. C’est très important, avait-il ajouté avant de s’éloigner. 
 
      
 
    La salle de réunion avait été reconstruite dans l’un des grands bâtiments au beau milieu de la forêt, dont les façades en bois transparent – comme toutes celles des maisons au Palais de la feuille d’or – absorbent le décor qui les environne. Ainsi les façades des maisons de la forêt se couvrent de feuillage tandis que celles des maisons au milieu des champs se parent du beau reflet de la terre, des prairies et des gerbes de blé, se fondant ainsi dans les décors qui les font disparaître. Par contre à l’intérieur, les parois demeurent transparentes pour laisser entrer la nature dans les foyers, si bien que les gens sont à l’intérieur comme à l’extérieur, entourés d’arbres et de feuillage ou de terre et de gerbes de blé. Fondus dans la nature, comme pour ne pas oublier que là est leur place, et que c’est cette nature qu’ils avaient bien failli perdre qui avait failli les mener à leur perte. 
 
    Ils avaient utilisé les technologies nouvelles, avaient équipé la zone du même matériel que leurs prédateurs, dès lors qu’il les protégeait, sélectionnant ce qui est utile, rejetant ce qui est nuisible. Parce qu’il fallait qu’ils s’adaptent, pour ne pas disparaître. C’est ainsi que la tour de contrôle de 20 mètres de hauteur au milieu de la forêt avait été remplacée par des caméras et des écrans derrière lesquels les ingénieurs surveillaient les alentours, et la porte d’entrée de la zone par un champ de force magnétique, invisible à l’œil humain. Ils avaient perfectionné les antennes chargées de brouiller les émissions de chaleur et de dioxydes de carbone rejetées par les corps, afin de se protéger de leurs lasers thermiques, ils avaient perfectionné les brouilleurs d’ondes de géo localisation, au fur et à mesure que ceux de leurs prédateurs se perfectionnaient. Ils avaient eux aussi, sans cesse, continué à évoluer. 
 
    À son entrée dans la salle, Mégane salue d’un signe de tête les quelques personnes déjà présentes. Au loin, elle aperçoit Yanis et lui adresse un sourire. 
 
    Peu à peu la salle se remplit. Tout le monde est présent. 
 
    Karl, le plus jeune fils de Julien et Audrey, un grand gaillard de 36 ans de plus de 1 mètre quatre-vingt-dix, prend la parole : 
 
    — Nous vous avons réunis ce soir, parce que nous avons noté une modification de l’apport nutritif des fruits. 
 
    Dans la salle, un silence écrasant accueille cette nouvelle. Bien que n’en comprenant pas vraiment le sens, les gens sentent toute la gravité. 
 
    — Tous les fruits et les légumes se teintent d’une substance bleutée. Les analyses révèlent que les proportions de vitamines A et de sélénium dont ils sont constitués ont doublé, les vitamines D et le sélénium ont triplé, mais surtout qu’ils contiennent une nouvelle molécule, une vitamine ou un oligo-élément que nous n’avons pas encore identifiés, de couleur bleue. 
 
    Dans la salle, certaines convives ne peuvent retenir un cri de stupeur. 
 
    — Qu’est ce que ça veut dire ? demande une femme d’un ton inquiet. 
 
    — J’y arrive. Ne vous inquiétez pas. 
 
    « La vitamine A stimule la prolifération des globules blancs et la production d’anticorps. Le sélénium est surtout connu pour ses propriétés anti oxydantes. Il intervient au niveau immunitaire en maintenant en éveil une concentration de globules blancs, les lymphocytes. La nouvelle molécule bleue a les propriétés de stimuler également la fabrication d’anticorps particuliers » 
 
    « Nous nous sommes demandé si cette modification était isolée et ne concernait que nos cultures, or, dans le monde entier, le même phénomène s’est produit dans toutes les zones de résistance ». 
 
    Karl, marque un temps d’arrêt, pour permettre aux gens de bien intégrer ce qu’il venait de leur dire, puis ajoute :  
 
    — Ça veut dire que nous devons nous attendre à l’arrivée d’un virus. Et un virus d’importance, qui décimera presque toute l’humanité.  
 
    Une clameur s’élève brutalement dans la salle, des gens s’agitent sur leur siège, alors, avant que la panique ne gagne tous les habitants, l’un des scientifiques derrière lui, prend la parole : 
 
    — Nous avons toutes les raisons de croire que cet apport supplémentaire soudain ne s’est pas produit par hasard, mais pour nous protéger. Je m’explique : 
 
    « Quand une partie de la nature varie, lorsque la sélection naturelle accumule les variations, il se produit souvent des modifications de la nature les plus inattendues. Pour la nature, peu importe qu’un grand nombre d’animaux dont nous faisons partie ou de plantes, qu’ils soient ou non les mieux adaptés aux conditions ambiantes, disparaissent – si considérable que soit cette destruction – pourvu que le nombre des individus qui survivent reste assez considérable pour que l’espèce ne s’éteigne pas. Il n’en reste pas moins que ce sont les individus qui s’adaptent qui survivent ». 
 
    « C’est la théorie de l’évolution de Darwin qui nous dit aussi que la sélection naturelle ne peut en aucune façon produire des modifications dans le but d’assurer un avantage à une espèce contre une autre, cependant elle peut produire des variations préjudiciables. La sélection naturelle n’agit que pour la vie et par la mort, par la persistance du plus apte et par l’élimination des individus les moins perfectionnés. Lorsqu’une partie devient nuisible, l’être s’éteint. C’est pourquoi nous avons toutes les raisons de croire que nous n’avons rien à craindre de cette variation. Nous avons constaté à maintes reprises que la nature s’alliait, lorsque sa vie en dépendait. Des plantes qui se trouvaient isolées ont lutté avec l’aide des oiseaux pour disséminer leurs graines, des plantes malades ont utilisé des champignons pour se soigner. Nous savons que les arbres communiquent entre eux par un réseau de champignons souterrains. Ils s’alertent les uns les autres des dangers par la transmission de signaux électriques ». 
 
    « Je vais vous raconter une histoire que tout le monde ici connaît. C’est l’histoire d’un loup qui se trouvait seul dans le désert avec rien à manger. Il était aveuglé par la lumière du soleil et ses sens, son ouïe, sa vue et son odorat avaient beaucoup diminué. Un jour un corbeau s’approcha de lui. Le loup aurait pu le tuer, mais son repas aurait été de maigre pitance, le corbeau lui aussi mourait de faim puisqu’il ne pouvait plus se nourrir des carcasses des proies chassées par le loup. Alors le loup lui proposa un marché. Dès lors, le corbeau devait se charger de lui signaler les proies qu’il apercevait du ciel, en croassant vivement et en survolant la zone où elles se trouvaient, puis lorsque le loup avait tué la proie dont il s’était suffisamment rassasié, le corbeau finissait les restes collés à la carcasse. Voilà un bel exemple d’entraide ». 
 
    « Nous avons également constaté que certaines plantes, lorsqu’elles sont attaquées par des chenilles, sécrètent une substance qui ressemble aux phéromones sexuelles du prédateur de la chenille ». 
 
    — Elles sont bien jolies tes histoires d’animaux et de plantes, crie un homme dans la salle. Cependant, ce que je voudrais savoir c’est si vous êtes sûr de ce que vous avancez. Êtes-vous certain qu’un virus approche, et si tel est le cas, comment pouvez-vous savoir que nous serons épargnés ? 
 
    — Nous ne sommes sûrs de rien. Ce dont nous sommes sûrs c’est que le plus grand prédateur de l’Homme est le micro-organisme. Nous sommes sûrs que si la composition des fruits a changé, c’est qu’il y a une raison, car nous ne croyons pas au hasard. 
 
    « Les anciens disaient que la terre s’était formée par hasard, grâce à une succession d’accidents de la nature, de choses improbables et successives. Or, ce hasard est la loi de l’univers ». 
 
    « Nous avons toujours pensé que c’est notre alimentation qui nous sauverait. Elle est la raison de notre lutte ici depuis que nous sommes arrivés ». 
 
    « C’est tout ce que je peux vous dire ».  
 
      
 
      
 
    Les jours qui suivirent, une ambiance étrange régna au Palais de la feuille d’or, comme si soudainement le temps avait été suspendu.  
 
    Ceux qui travaillaient beaucoup s’arrêtèrent pour passer du temps en famille, mais aussi pour économiser leurs forces et mieux faire face à la maladie qu’on leur avait annoncée. Les musiciens jouaient de la musique jour et nuit. Et leurs notes qui se frayaient un chemin entre les grands arbres, sonnaient dans le vent comme un cri dans lequel on pouvait entendre l’urgence de vivre. Certaines personnes se mirent à peindre et à écrire. D’autres s’allongèrent simplement dans l’ombre d’un arbre séculaire, pour écouter lentement le temps passer dans son feuillage, quand ceux qui se sentaient réconfortés par la chaleur du soleil souriaient en étirant langoureusement leur corps, lorsque l’un de ses rayons perçait un nuage. Beaucoup se remplissaient de la beauté d’une fleur, s’enivraient d’un arôme captivant, ou bien se laissaient entraîner par le chant d’un oiseau qui inondait de joie, ceux qui, plus que jamais, étaient conscients de ne faire qu’un avec la nature. Et cette sensation d’unicité, de bien-être soudain leur apportait un sentiment d’éternité. Non, ils ne pouvaient pas mourir ! Parce qu’ils ne s’étaient jamais sentis aussi vivants.  
 
    Les préoccupations des uns et des autres comme par magie disparurent. Les conflits entre certains cessèrent, parce qu’ils n’avaient plus de temps à perdre avec ce qu’ils considéraient soudain comme futile. Chaque repas était pris consciencieusement, certains doublèrent même leur ration de fruits et de légumes. L’attention des parents fut soudainement portée sur les quantités de fruits que mangeaient leurs enfants, qui, lorsqu’ils les jugeaient insuffisantes, les forçaient à terminer leur assiette avant d’aller jouer – de manière délicate et détachée pour ne pas les affoler inutilement, comme il en avait été décidé lors de la dernière réunion. Alors que bien souvent, les enfants d’eux mêmes avaient doublé leur consommation de fruits et de légumes, tant ils trouvaient amusant de manger des pommes et des poires à la chair bleue, des tomates, des cerises et des framboises violettes, et des pêches à la chair verte. 
 
    Mégane pensait à Jarod avec plus de force qu’à l’accoutumée, comme tous ceux qui avaient laissé un enfant derrière eux, dont les inquiétudes perçaient souvent sur les visages sans jamais être prononcées. 
 
    Le temps au Palais de la feuille d’or avait ralenti.  
 
    Tandis qu’à quelques kilomètres, un véhicule avançait vivement dans leur direction. 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Toute la matinée, Cosmo avait travaillé en silence, tandis qu’il réfléchissait au meilleur moyen de libérer Fauve. En fin de matinée, il avait échafaudé un plan et passa l’après-midi à le mettre en place. 
 
    Dans la nuit, une ombre invisible aux caméras des détecteurs de rayons infrarouges et du service de géo localisation se dirigeait vers le Centre du Contrôle émotionnel, passant sans encombre toutes les portes automatiques qui s’ouvraient sur son passage au fur et à mesure que Cosmo avançait vers la pièce où Fauve était détenue. 
 
    Là, dans la salle à demi éclairée par les témoins lumineux des machines en veille, la jeune femme dormait d’un sommeil profond. Cosmo s'approcha, écarta la mèche de cheveux qui recouvrait son visage. Elle ouvrit les yeux. 
 
    — Je viens te chercher.  
 
    — Je ne peux pas bouger. Je suis paralysée. 
 
    — Ne t’inquiète pas, je te porterai. 
 
    Il sortit un petit appareil de la poche de sa combinaison et le fit passer sur le poignet de Fauve. 
 
    — Qu’est ce que tu fais ? 
 
    — Je désactive le système de géo localisation implanté dans ta puce et brouille les capteurs d’émissions de chaleur. Nous serons invisibles pendant quelque temps. 
 
    Ensuite, il souleva la jeune femme qui pesait le poids d’un âne mort, la fit basculer sur son épaule comme un sac de patates et sortit d’un pas rapide du Centre de Contrôle émotionnel aussi facilement qu’il y était entré, les portes automatiques s’ouvrant sur son passage jusqu’au parking où l’attendait le véhicule du laboratoire qu’il avait préparé pour leur fuite. C’était l’un des anciens véhicules du labo, le seul encore en état de marche, que l’on pouvait conduire manuellement. Les aéroglisseurs d’extraction et d’exploration qui leur servaient à transporter les plantes où à extraire des cellules souches végétales des forêts, ne fonctionnaient qu’avec l’ordinateur de bord selon les indications de direction paramétrées. Aussi, il avait passé l’après-midi à remettre en état le vieux véhicule, avait vérifié la pression des pneus, réinitialisé la tablette du démarreur, et chargé la batterie qui fonctionnait à l’électricité. Sur la banquette qu’il avait ajoutée dans le coffre arrière, il allongea la jeune femme délicatement pour ne pas blesser son corps insensible. 
 
    — Où va-t-on ? Où m’emmènes-tu ? lui demanda-t-elle, inquiète. 
 
    — On quitte la ville. 
 
    — Alors il faut aller chercher mon père. 
 
    — On ne peut pas. On n’a pas le temps. Ce n’est pas sur le chemin. 
 
    — Je ne partirai pas sans mon père.  
 
    Fauve relevant soudain la tête, avait crié et sa voix s’était brisée sur le dernier mot dans un sanglot. 
 
    — Je ne peux pas le laisser. Je ne peux pas lui faire ce que sa mère lui a fait. Il ne s’en remettra pas… Et moi non plus. 
 
    Le regard suppliant le fixait avec une telle détresse qu’il en fut chaviré :  
 
    — D’accord. Conduis-moi chez lui. 
 
    Déjà, le véhicule s’élançait dans les rues sombres et désertes. 
 
    Une demi-heure plus tard, Jarod ouvrait la porte avec inquiétude – se demandant qui pouvait venir le réveiller au beau milieu de la nuit – à un homme au visage inconnu qui tenait sa fille dans les bras. 
 
    Le premier effet de consternation passé, Cosmo et Fauve lui expliquèrent rapidement les raisons de leur venue. 
 
    — Nous n’avons pas eu le choix. Ils allaient la conduire en prison. Et vous savez ce qui arrive à ceux qui sont en prison ? 
 
    — Non, je ne sais pas. 
 
    — C’est bien ça le problème. Personne ne le sait parce que personne n’a jamais revu d’anciens prisonniers. Lorsqu’ils s’apercevront de notre disparition, ils viendront vous chercher pour vous y conduire. Vous n’avez pas le choix. Nous vous raconterons en détail dans la voiture. Il faut faire vite. 
 
    Un quart d’heure plus tard, le père de Fauve quittait la maison aux murs qui se lézardent, une valise dans la main, dans laquelle il avait entassé pêle-mêle quelques vêtements.  
 
    — Où allons-nous ? demanda Jarod, assis à l’arrière du véhicule à côté de sa fille. 
 
    Cosmo ne répondit pas. 
 
    — Ils vont nous suivre ! cria Jarod d’une voix angoissée. 
 
    — Ils ne le peuvent pas. J’ai désactivé toutes les puces et le véhicule est protégé, dit-il en montrant du regard la place avant du passager, occupée par tout un tas d’écrans, de matériel sophistiqué et de câbles de différentes couleurs.  
 
    — Ce matériel sert à rendre le véhicule invisible, ajouta-t-il pour répondre à la demande muette de Fauve qu’il avait devinée dans son regard. 
 
      
 
    Dans le dédale des rues désertes de la ville endormie – arpentées seulement par les drones de la police d’État qui balayaient de leur laser infrarouge inlassablement chaque impasse et le moindre coin de rue –, ils étaient demeurés silencieux dans une attitude crispée. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, dit Cosmo – apercevant dans le rétroviseur le poing serré de Jarod, dont les articulations devenaient blanches aux encoignures – le véhicule est équipé d’un brouilleur d’ondes thermiques et d’émission de dioxyde de carbone. J’ai brouillé le programme de géo localisation à l’intérieur de nos puces et le véhicule, lui, n’en contenait pas. Nous sommes totalement invisibles. 
 
    — Où avez-vous trouvé le matériel ? 
 
    — Je l’ai fabriqué en suivant les indications du milieu résistant. 
 
    — Des résistants ? Mais il n’y a pas des résistants ! 
 
    — Si. Et nous allons les rejoindre. 
 
      
 
      
 
    Dès que le véhicule eut gagné la campagne désertique, et pris sa vitesse de croisière, Cosmo lâchant le volant de la voiture, soudain détendu, pencha la tête en arrière dans un éclat de rires. 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait rire ? 
 
    — La facilité avec laquelle nous avons quitté la ville. Ils étaient tellement certains qu’ils avaient le contrôle sur nous, qu’il ne leur est même pas venu à l’idée que nous pourrions nous échapper. Pour cela, il aurait fallu qu’on remette en cause l’ordre établi, pour cela il aurait fallu que nous soyons éveillés et conscients. Leur plus grande erreur aura été de nous sous-estimer. Leur faille de confier leur système de surveillance uniquement à la technologie. S’il y avait eu un seul être humain à bord du véhicule de la police que nous avons rencontré tout à l’heure, c’en était fini pour nous. Ils étaient tellement certains de l’infaillibilité de leur puce !  
 
    — Bon alors, racontez-moi en détail maintenant, je veux tout savoir. Qui êtes-vous et comment avez-vous connu ma fille ? 
 
    — J’ai rencontré votre fille au laboratoire de la nutrition où je supervisais Everest. Elle voulait savoir comment poussaient les fruits et les légumes. J’ai vite compris que sa curiosité lui causerait des ennuis, surtout lorsqu’elle m’a demandé si c’était vrai qu’on ajoutait de la sérotonine dans les aliments. 
 
    — Je l’avais pourtant mise en garde, dit-il en tournant vers sa fille une mine fâchée. Et c’est vrai ? 
 
    — Oui, c’est vrai. 
 
    — Vous êtes un enfant de révolutionnaire ? 
 
    — Non. Ni mon père ni ma mère n’ont été révolutionnaires, pas même mes grands-parents. C’est aussi sur ce point qu’ils se trompent, la rébellion ne s’hérite pas et n’est pas inscrite dans les gènes. La preuve ! Le Centre Formata est empli de moutons qui ne remettront jamais en cause leur présence en ces lieux. 
 
    « Fauve s’est retrouvée prisonnière, après avoir lu le livre qui circule dans le milieu militant. Et comme, elle était surveillée par le Grand superviseur, parce qu’elle posait beaucoup trop de questions… » 
 
    — J’ai lu le livre. 
 
    Les deux hommes tournèrent la tête, Cosmo vers la jeune femme qui à l’arrière du véhicule venait de lui couper la parole, et Jarod vers la gauche, où sa fille s’était redressée en se tenant sous un coude. 
 
    — Je commence à sentir un engourdissement dans mes jambes, dit-elle soudain inquiète. 
 
    — L’anesthésie commence à ne plus faire effet. C’est parfait. Dans deux heures tu pourras à nouveau marcher, la rassura Cosmo. 
 
    — J’ai lu le livre de grand-mère. 
 
    — Oui, je sais, répondit son père. 
 
    — Non, pas le tien. J’ai lu le livre que m’a remis Cosmo, c’est le livre de grand-mère. 
 
    — C’est impossible ! Ta grand-mère n’est plus de ce monde, Fauve, tu te trompes. 
 
    — Non parce que lorsqu’elle a écrit ce livre, elle avait 74 ans. 
 
    — Ha, ha, ha ! Tu dérailles ma fille, ne dis pas n’importe quoi ! Ce n’est pas possible ! 
 
    — Laissez la parler, intervint Cosmo délicatement. 
 
    — J’ai reconnu son style. Elle parle des coquelicots et de la forêt où la vie est revenue, elle dit qu’il y a des arbres fruitiers, des légumes et des graines.  
 
    — Beaucoup de gens aiment les coquelicots, ma chérie. 
 
    — C’est grand-mère, j’en suis sûre ! Elle parle de toi, papa. Elle nous dit ce qui s’est réellement passé en 2027, elle dit combien elle est malheureuse d’avoir dû t’abandonner, et elle nous parle de la vie qu’elle mène là-bas. Par contre, ce que je ne sais pas c’est où se trouve cette forêt. 
 
    — Moi je le sais. Et c’est là que nous allons. 
 
    —…… 
 
    —…… 
 
    — Ils sont dans la vieille ferme abandonnée de mon grand-père. Je ne sais pas s’il est vivant. Ce que je sais, c’est que les initiales gravées sur la balançoire, F et L dont ta grand-mère parle dans le livre, sont celles de ma mère Fuschia et de mon oncle Lago. 
 
    « Ma mère, avant de mourir, m’a parlé de cette maison en pierre aux volets rouges avec sa balançoire, à l’orée d’une belle forêt où rêvait de vivre mon grand-père. Il l’avait achetée pour y faire pousser des plantes, et quitter son travail à l’Office National des Forêts qui ne le comblait plus. Malheureusement pour lui, ses projets sont tombés à l’eau lorsque ma grand-mère a refusé de le suivre. Et comme il tenait à faire partie de la vie de ses enfants, il a renoncé à son rêve ». 
 
    « Ma grand-mère a toujours pensé que c’est là qu’il s’était rendu, lorsqu’il a disparu, cette fameuse nuit de 2027 ». 
 
      
 
    Déjà, les premières lueurs du jour dessinaient un paysage féerique dans le ciel qui se reflétait sur la campagne désolée, jetant sur les terres nues et arides, un spectacle si grandiose, que seul le silence pouvait exprimer l’émerveillement qui avait saisi les citadins. 
 
    Quand le soleil fut tout à fait levé, Cosmo arrêta le véhicule et sortit une carte en papier de la boîte à gants, qu’il déplia au-dessus du matériel sur le siège passager. 
 
    — On en profite pour déjeuner si vous voulez. J’ai apporté quelques provisions.  
 
    — Je ne pourrai rien manger, dit Fauve. 
 
    — Moi je veux bien quelque chose à boire et me dégourdir les jambes. 
 
    — Non, on ne sort pas du véhicule. Nous pourrions être repérés par un drone. 
 
      
 
    La voiture avait roulé encore pendant des heures, traversant des villages en ruines encore noirs de suie.  
 
    La route laissée à l’abandon n’était plus qu’un large chemin défoncé qui se confondait avec les champs, avec par endroit des plaques de bitume qui témoignaient encore du passage de la civilisation. De chaque côté s’étalaient les mêmes terres arides, où plus rien ne poussait. Pourtant, en approchant de l’endroit où devait se trouver la propriété de son grand-père, il avait semblé à Cosmo apercevoir dans le ciel un oiseau. 
 
    — On n’est plus très loin, lâcha Cosmo en consultant la carte. C’est ici. 
 
    Il arrêta le véhicule où de part et d’autre de la route s’étendaient des terres nues. Il n’y avait pas de forêt ni de chemin qui tournait à gauche, comme ils étaient indiqués sur le plan. 
 
    — Je ne comprends pas, ce devrait être ici, confia-t-il inquiet. 
 
    — Tu es sûr que tu n’as pas fait une erreur dans tes calculs ? demanda Jarod. 
 
    — Non… À moins que la forêt ait totalement disparu. Après 40 ans, les arbres n’ont peut-être pas survécu. Mais dans ce cas, on devrait apercevoir une ferme en ruines. 
 
    — À moins que tu te sois trompé et que la ferme de ton grand-père se trouve ailleurs, avança Jarod d’un ton sarcastique. 
 
    Pour toute réponse, il sortit du véhicule. 
 
    — Ne bougez pas, ordonna-t-il en claquant la porte brutalement. 
 
      
 
    Cosmo faisait les cent pas en se frottant la tête nerveusement. Parfois, il s’arrêtait comme illuminé par une idée, calculait, analysait, regardait à droite et à gauche, jetait un œil sur la carte, comparait, faisait avancer ses doigts sur la feuille de papier comme s’il s’agissait d’un ciseau qui en prenait les mesures, puis s’arrêtait toujours au même endroit, sur le cercle qu’il avait tracé à l’encre rouge. 
 
    Alors, il lâchait prise et recommençait. Mais ses doigts l’amenaient toujours au milieu de la zone entourée. 
 
    — Je ne comprends pas, pourtant c’est bien ça. Je ne me suis pas trompé, il doit y avoir une explication. 
 
    Fauve regardait l’homme dans sa combinaison devenue verte se creuser les méninges en silence. Mais Jarod qui commençait à s’impatienter ne put cacher son agacement : 
 
    — Et bien la preuve que si ! Des résistants ! Comme s’il pouvait y avoir des résistants. Ils sont tous morts ! Il court après des fantômes ! Et nous a mis dans un pétrin sans nom ! 
 
    — Papa ! Laisse-le réfléchir ! soupira Fauve. 
 
      
 
    C’est alors que sortant de nulle part, trois véhicules surgissent et entourent la voiture, desquels s’éjectèrent des hommes vêtus de noir de la tête aux pieds.  
 
    Munis de Tazeurs, ils leur ordonnent de lever les mains. 
 
    — Ils sont pucisés ! alerte l’un. 
 
    — Comment est-ce possible ? Nous n’avons détecté aucune onde de géo localisation ? Et nos lasers thermiques n’ont relevé aucune émission de chaleur ni de dioxyde de carbone ? s’étonne un autre. 
 
    — C’est normal, je les ai brouillées, explique Cosmo. 
 
    — Qui êtes-vous ? Et que faites-vous ici ? 
 
    — Je suis Cosmo Rondeau. Le petit-fils de Yanis Rondeau. 
 
    Les hommes échangent un coup d’œil étonné et méfiant. L’un soudain se met à parler : 
 
    — Il y a deux hommes et une femme à l’intérieur du  véhicule. L’un d’eux prétend être le petit-fils de Yanis. 
 
    Les trois voyageurs n’entendent pas la réponse de l’interlocuteur invisible auquel l’homme répond :  
 
    — Entendu. 
 
    Puis se tournant vers eux, il ordonne : 
 
    — Remontez dans votre véhicule et suivez-nous ! Faites vite. Il ne manquerait plus qu’un drone vous localise ! 
 
    L’homme fait monter Cosmo sur la place du passager à l’avant du véhicule, et tandis qu’il prend le volant, demande à l’un de ses acolytes qui s’était installé à l’arrière aux côtés de Fauve et de Jarod, de leur faire enfiler les cagoules. L’autre, les sort aussitôt de sa poche et les tend aux trois voyageurs. 
 
    Qui ne voient pas le véhicule devant eux avancer lentement, tourner vers le champ désertique et dur comme de la pierre entouré d’un large fossé, et disparaître.   
 
    Ne voient leur véhicule suivre le même chemin, passer le rideau de particules de lumière, le décor virtuel de champs désertiques et de pierres dont l’illusion avait protégé l’accès de la zone.  
 
    Ils ne voient pas non plus l’entrée sombre du fameux chemin de terre longtemps recherché dans lequel le véhicule vient de s’engager, ni de chaque côté, les hauts arbres centenaires qui dressent leur cime fièrement vers la lumière, ni les haies aux abords qui s’entrelacent dans un fouillis de feuillage déclinant plusieurs teintes de vert se mariant à merveille avec le voile violet que posent sur la terre des centaines de fleurs. Mais ils sentent les fragrances de bois épicées mêlées à la senteur des violettes qui s’infiltrent par la climatisation.  
 
    Soudain, ils perçoivent que le véhicule s’arrête. Ils entendent un petit bruit de sifflement. Cosmo comprend qu’ils viennent de désactiver un champ de force magnétique qui protège l’entrée de leur repère, puis le véhicule repart.  
 
    — Vous pouvez enlever vos cagoules, dit l’homme à côté d’eux. Mais déjà le véhicule s’engouffre dans un tunnel, ne laissant à Cosmo que le temps d’apercevoir une maison aux volets rouges, cachée derrière le feuillage de grands arbres.  
 
    Là, les hommes armés qui les attendaient les font sortir du véhicule pour les conduire dans une salle immense aux murs pixellisés où des zones en surbrillance de toutes les couleurs et de toutes les tailles clignotent de toute part. 
 
    Quelques minutes après, deux hommes d’une trentaine et quarantaine d’années – le premier le corps plutôt mince, de taille moyenne avec des cheveux blonds et raides, le second d’aspect plus trapu, avec de larges épaules et des cheveux bruns légèrement frisottants aux extrémités – portant tous deux d’étranges vêtements colorés entrent dans la salle. 
 
    — Asseyez-vous ! ordonne l’homme brun qui semble le plus vieux dans son polo de couleur jaune, avec sur le visage, un air à la fois grave et rassurant. 
 
    Et désignant la rangée de fauteuils devant lesquels Fauve, Jarod et Cosmo avaient attendu sans oser s’asseoir, il prend place face à eux, tandis que l’homme au polo vert reste debout derrière lui. 
 
    — Alors, qui est Cosmo Rondeau ? demande-t-il d’un air sérieux. 
 
    — C’est moi, répond l’intéressé en se levant. 
 
    L’homme le dévisage un long moment dans sa combinaison grise, puis répète : 
 
    — Assieds-toi. 
 
    Puis, lorsque ce fut fait, ajoute : 
 
    — As-tu quelque chose qui prouve ton identité ? 
 
    Cosmo montre la puce de son poignet et précise : 
 
    — Elle est désactivée.  
 
    — Oui, mais les informations y sont toujours stockées. Approche ! 
 
    L’homme le plus jeune aux cheveux blonds dans son maillot de couleur verte, conduit Cosmo au fond à droite de la salle et il le prie de se tenir sur la forme circulaire dessinée sur le sol. Il appuie ensuite sur l’une des zones pixellisées en surbrillance de la paroi derrière lui, et Cosmo est enveloppé d’un champ magnétique comme s’il se trouvait à l’intérieur d’un conduit de particules de lumière. Les informations stockées sur la puce se matérialisent alors sous forme d’images en trois dimensions qui flottent dans les airs au-dessus de leur tête, révélant la photo de Cosmo, mais aussi les renseignements identitaires remontant à plusieurs générations, tel que son dossier médical avec son ADN et ses empreintes digitales.  
 
    — Et vous, qui êtes-vous ? demande l’homme en se tournant vers les deux autres restés assis. 
 
    — Je suis Jarod Lecomte et voici ma fille Fauve. 
 
    — C’est une blague ? s’exclament en même temps les deux hommes, avec des regards qui vont de l’un à l’autre puis de Fauve à Cosmo dans des allers-retours successifs et rapides disant toute leur consternation. 
 
    En réponse à leur question, Jarod se lève à son tour et prend la place de Cosmo sur la zone circulaire, les informations enregistrées sur sa puce, comme pour Cosmo apparaissent en 3 D au-dessus de lui au milieu de la salle. 
 
    Quand ce fut le tour de Fauve, l’homme blond au polo vert lui demande : 
 
    — Tu viens du Centre de reprogrammation ? 
 
    — Oui, répond-elle. 
 
    — Duquel nous l’avons délivrée, précise Cosmo. Elle s’est fait surprendre après avoir lu le livre qui circule dans le milieu militant. 
 
    — C’est le livre de ma grand-mère, n’est-ce pas ? demande-t-elle. 
 
    L’homme un peu plus vieux aux cheveux bruns portant le maillot jaune hoche la tête, réfléchit un instant puis ajoute : 
 
    — Tu le lui demanderas. 
 
    — Elle est toujours vivante ? s’exclame Jarod, abasourdi. 
 
    — Bien sûr !  
 
    L’homme tourne ensuite la tête vers Cosmo et ajoute d’un ton presque solennel : 
 
    — Et ton grand-père aussi. 
 
    — Quand pourrai-je le voir ? 
 
    — Dès que nous l’aurons prévenu de ta présence. Mais avant je vais te présenter quelqu’un. 
 
    Sur ces mots, il appuie sur une touche lumineuse à la surface de la table transparente devant laquelle il est assis : 
 
    — Est-ce qu’on peut aller me chercher Maximilien ? 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, un jeune homme, aux yeux gris acier, entre dans la salle. 
 
    L’homme s’adresse à lui : 
 
    — Maximilien, je te présente Cosmo, ton neveu. 
 
    — Mon neveu ? 
 
    — Il est le fils de ta tante Fuchsia… Ton père t’a parlé de ses enfants ? 
 
    L’oncle tout en ne quittant pas des yeux son neveu, répond : 
 
    — Oui Papa parle de Fuchsia et de Lago tous les jours.  
 
    Puis il demande : 
 
    — Quel âge as-tu ? 
 
    — J’ai 25 ans. 
 
    — Et moi 35 ! On a tout juste, dix ans de différence ! 
 
    Les deux hommes s’examinent un long moment en silence, abasourdis, tandis que Jarod sent un étrange picotement lui serrer le cœur. 
 
    — Tu as prévenu papa ? demande Maximilien à l’homme au maillot vert qui semble avoir à peu près son âge 
 
    — Non. Je préférerais que ce soit toi qui t’en charges. 
 
    Puis prenant le silence de Maximilien comme une réponse positive, il signifie la fin de l’entretien en se levant : 
 
    — En attendant, dit-il en se dirigeant vers la porte, je vais vous conduire à vos habitations provisoires où vous pourrez vous laver, vous changer et vous restaurer. 
 
    Les trois invités se lèvent à leur tour et suivent le maillot vert dans l’une des galeries sur la droite. 
 
    — Nous n’avions pas pensé que ces abris serviraient à loger de nouveaux arrivants, dit-il, en ouvrant la porte de l’un des appartements, nous les avons construits pour nous y réfugier en cas d’alerte aérienne.  
 
    L’appartement éclairé par le plafond imitant à s’y méprendre la lumière du soleil comporte une grande pièce à vivre meublée d’un canapé, avec sur les murs une rangée de livres anciens, en papier. À droite, une porte s’ouvre sur un couloir qui dessert trois chambres, tandis que celle de gauche débouche sur la salle d’hygiène. 
 
    L’homme pousse la porte pour leur expliquer comment se servir de la douche puis avant de sortir, ajoute : 
 
    — Je viens vous chercher dans une heure. Soyez prêts. 
 
    Et faisant un pas en direction de la sortie, soudain s’arrête : 
 
    — Au fait, je m’appelle Jean et je vous souhaite la bienvenue. 
 
      
 
    Fauve qui se douche la première, déclenche l’arrivée d’eau, par un appui prononcé sur une touche fluorescente, pour laquelle elle a sélectionné avant la bonne température. La sensation de l’eau sur sa peau est si surprenante et si agréable, qu’elle en oublie de se laver. Elle se dépêche quand elle entend les coups portés sur la porte de son père qui s’impatiente. Quelques minutes plus tard, elle sort de la cabine vêtue d’un pantalon soyeux de couleur crème qui lui va un peu trop grand, et d’une tunique mauve pâle, qu’elle a choisie parmi tous les vêtements aux couleurs plus vives et plus colorées les uns que les autres.  
 
    Lorsque Cosmo et Jarod sont douchés à leur tour, ils prennent place tous les trois autour de la grande table dans leurs vêtements colorés, Jarod portant un maillot vert feuillage et un pantalon de couleur beige et Cosmo un maillot bleu pâle et un pantalon beige semblable à celui de Jarod, qui étrangement modifient la représentation que l’on pouvait se faire de leur personnalité.  
 
     Devant eux un plateau descendu du plafond par une trappe leur présente des aliments disparus. 
 
    — Qu’est ce que c’est ? demande Fauve en penchant la tête vers le plat, tandis que Cosmo examine la purée de légumes du bout de la fourchette. 
 
    — Je ne sais pas. On dirait une purée à base de tomates, aubergines et poivrons.  
 
    Puis portant les fruits duveteux à ses narines : 
 
    — Et ça on dirait des pêches, mais de couleur bleue. Elles ont un arôme incroyable ! Goûtons ! dit-il en portant la fourchette de ratatouille à la bouche. 
 
    À la première bouchée, Fauve grimace. 
 
    — C’est piquant et amer ! constate-t-elle à regret. 
 
    À la deuxième, l’amertume a disparu, à la troisième, une explosion de saveurs inconnues et agréables envahit délicatement son palais. 
 
    — Mais c’est bon ! 
 
    Jarod qui était demeuré silencieux depuis son arrivée, mange sa portion sans émettre aucune remarque. 
 
    — Ca se mange comme ça ? demande Fauve à Cosmo en saisissant la pêche dont elle caresse la peau veloutée. 
 
    — Oui. Tu n’as pas besoin de l’éplucher. 
 
    Fauve porte le fruit à ses lèvres avec un mélange de méfiance et de curiosité. Puis elle croque dans la chair, libérant le jus vert qui coule sur son menton. La saveur sucrée et parfumée excite ses papilles, elle ne peut retenir un cri d’extase : 
 
    — C’est incroyable ! Je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon ! 
 
      
 
    À l’heure dite, les trois convives suivent Jean dans l’une des galeries qui s’assombrit au fur et à mesure qu’elle s’enfonce plus profondément sous la terre. 
 
    — Où allons-nous ? demande Jarod inquiet. 
 
    — Au Centre médical. 
 
    Fauve, à cette nouvelle, s’immobilise dans le couloir. 
 
    — Ne vous inquiétez pas. Nous voulons juste vous faire passer quelques examens, la rassure Jean. 
 
    Et ouvrant la porte devant laquelle ils étaient arrivés : 
 
    — Je vous présente l’un de nos plus vieux médecins, dit-il en s’adressant à un homme aux cheveux blancs, puis ajoute dans un sourire : 
 
    — Et qui continue à travailler !  
 
    — Eh oui ! La passion, que voulez-vous ? répond le médecin dans un rire, puis reprenant un air sérieux : 
 
    — Alors, nous avons ici les enfants de Yanis et de Mégane.  
 
    Il tend la main en direction des lits d’examen transparents, alignés au fond de la salle qui semblent comme flotter dans les airs : 
 
    — Allongez-vous, jeunes gens ! 
 
    — Vous les connaissez ? demande Jarod qui semble soudain retrouver l’usage de la parole. 
 
    — Si je les connais ? Tout le monde se connaît ici. Je me souviens comme si c’était hier de l’arrivée de ta mère. 
 
    — Excusez-moi, mais quel âge avez-vous ? l’interrompt Fauve. 
 
    — On ne t’a pas appris qu’il est impoli de demander son âge à un vieillard ?  
 
    Puis sans laisser le temps à Fauve de rétorquer, ajoute fièrement : 
 
    — Jeune fille, j’ai 78 ans. Et je m’appelle Tristan. 
 
    — Ce n’est pas possible ! 
 
    — Et ici, il n’y a pas de vouvoiement qui tienne ! Tout le monde se tutoie et je te prierai d’en faire autant ! 
 
    Fauve dévisage l’homme aux longs cheveux blancs avec une insistance insolente qu’elle ne cherche pas à dissimuler : des hommes de son âge, elle n’en a jamais vu. Les seuls avec lesquels elle pouvait établir une comparaison, étaient les ouvriers en fin de vie qu’elle avait vu errer devant la ferme usine, mais le vieil homme devant elle, n’a ni la déformation de leur corps ni leur regard éteint. Il est vieux sans l’être, parce qu’il a quelque chose de jeune qui persiste dans son regard. 
 
     Le médecin se met à rire. 
 
    — Arrête de me regarder comme si tu avais vu un fantôme ou un monstre ! 
 
    Puis soulevant le bras de Fauve, il découvre la puce sur le dos de son poignet : 
 
    — On verra pour l’ablation plus tard. Pour ma part, je n’ai pas besoin d’elle pour certifier ton identité. Tu ressembles tellement à ta grand-mère ! Ce qui m’intéresse, c’est ce qu’elle va nous apprendre de ton état de santé. 
 
    Sur ces mots, le médecin rejoint la table de contrôle derrière laquelle se tiennent un homme et une femme, avec dans le regard rivé sur les écrans de la console, une lueur sérieuse et réfléchie. 
 
     Soudain, les lits d’examen s’élèvent lentement dans un léger soufflement et la lumière s’éteint. 
 
    Au-dessus de chacun, une liste défile en 3 D à l’intérieur d’une zone cubique, révélant l’ADN et les propriétés inscrites dans l’ARN – les agents de l’expression génétique de la plupart des êtres vivants – mais aussi leur groupe sanguin, des chiffres, des lettres et des symboles auxquels Fauve et Jarod ne comprennent rien, tandis que dans une autre zone s’affichent la numération de la formule sanguine, la teneur en vitamines, en oligo-éléments et en éléments chimiques de leur sang.  
 
    Puis quand l’espace au-dessus d’eux redevient clair, les lits lentement redescendent tandis que Tristan les rejoint : 
 
    — Ce n’est pas trop mal… Si ce n’est que nous avons deux drogués. Mais ce n’est pas fini. Nous allons maintenant scanner votre corps. Ne bougez pas. 
 
    Le médecin repart derrière la console, et Jarod, Cosmo et Fauve se laissent envelopper d’une colonne de particules. Au-dessus d’eux, chacun de leurs organes se détache sur une matrice noire. 
 
    — C’est bien ce que je craignais, dit Tristan quelques minutes plus tard en revenant vers eux.  
 
    « Bon. On a trouvé dans le sang de Fauve et de Jarod de la sérotonine, une molécule qu’on vous a fait absorber dès votre plus jeune âge pour contrôler vos humeurs. Nous pourrons avec un traitement de substitution vous sevrer de cette drogue sans que vos corps en souffrent. Par contre, et ça, c’est le plus grave, nous avons trouvé des nanobots dans le cerveau de Fauve et de Jarod qui agissent sur les neurotransmetteurs. En général ces nanobots sont utilisés pour améliorer l’intelligence des êtres humains. Ils sont chargés de booster les connexions inter neuronales en multipliant le nombre de neurotransmetteurs qui – en accélérant la vitesse de la pensée et en augmentant les capacités mémorielles – favorisent l’apprentissage et élèvent les niveaux de talents de ceux qui en sont dotés. De sorte qu’ils puissent accéder à l’excellence dans le métier que le ministère de l’Éducation et d’Orientation – en accord avec le ministère du Contrôle Emotionnel et Médical – a choisi pour eux. Mais au Centre de reprogrammation, là n’était pas leur unique fonction. Dans votre cas, et nous le savions, ces nanobots ont été implantés dans votre cerveau pour agir sur les neurotransmetteurs qui eux-mêmes agissent sur les émotions et les comportements. Pour parler plus simplement, ils ont stimulé la partie de votre cerveau correspondant à l’apprentissage et l’obéissance et ont éteint la partie correspondant à l’analyse, au discernement et aux émotions telles que le sentiment de révolte, pour mieux contrôler la partie liée aux comportements. C’est ce qu’on appelle une camisole robotique. Pour ce faire, ils ont interrompu la connexion entre l’apprentissage et la critique de cet apprentissage. Couper la connexion intime entre votre réflexion biologique et l’intelligence artificielle, revient à vous forcer à apprendre quelque chose par cœur, en vous empêchant de l’analyser pour la critiquer. Pourtant, ils ont échoué. Parce que s’ils avaient réussi vous ne seriez pas ici aujourd’hui devant nous. Ils ont voulu faire de l’être humain une machine. Ils ont oublié que l’être humain est la plus ingénieuse machine qui soit, puisqu’elle a les capacités de s’adapter. Et c’est ce que vous avez fait ! Vous vous êtes adaptés aux blocages des neurotransmetteurs sur la partie de votre cerveau qui commande l’esprit critique et la réflexion – celle qui est capable de créer et d’inventer et qui a gardé la trace des expériences passées – en créant un circuit secondaire avec des canaux de dérivation pour la retrouver. Et ça, c’est formidable !  
 
    « Nous allons demander à ces nanobots de se retirer comme ils sont entrés, en empruntant la circulation sanguine. Nous diminuerons ensuite progressivement les doses de sérotonine qui vous ont été administrées, non seulement pour canaliser vos humeurs, mais aussi pour vous permettre de supporter le formatage effectué par les nanobots, sans laquelle vous seriez devenus fous. Lorsque les robots auront été retirés de votre cerveau, votre corps aura moins besoin de sérotonine. D’ici quelques semaines, tout sera rentré dans l’ordre. Ne vous inquiétez pas ». 
 
      
 
    Cette injonction négative, qui venait d’être nommée, eut tout l’effet contraire sur Fauve qui soudain s’inquiéta. 
 
    Elle s’inquiétait des effets qu’aurait sur elle l’extraction des nanobots. Allait-elle devenir idiote, avec la cervelle vide ? Ou bien allait-elle devenir folle lorsque son corps aura été sevré de la dose de sérotonine auquel il était habitué ? Ou bien les deux ? Elle redoutait le moment où elle se retrouverait face à la grand-mère qu’elle avait idéalisée, craignant soudain ce monde peuplé de gens aux vêtements colorés et aux prénoms les plus bizarres les uns que les autres. Et si elle se trompait ? Si ces gens étaient des sanguinaires sans pitié, des monstres barbares, avides de sang, qui semaient la terreur et le chaos ? Et s’ils étaient tous fous ? 
 
    Elle allait vite le savoir.  
 
    Une jeune femme qui répond au drôle de prénom d’Elsa vient les avertir que Mégane Lecomte et Yanis Rondeau les attendaient. 
 
    — Dans quelques minutes, lui répond Tristan. Je termine avec eux. 
 
    Puis, reprenant ses explications, le médecin se tourne vers ses trois patients : 
 
    — Je vais vous administrer avant une dose de sérotonine. Vous devez certainement déjà en sentir le manque.  
 
    À ces mots, Jarod se souvient de l’étrange picotement qu’il avait ressenti dans la poitrine, tandis que Fauve tourne la tête vers Cosmo qui répond à l’inquiétude pour ne pas dire à la frayeur qu’il avait lue dans son regard, par un signe de tête rassurant.  
 
      
 
      
 
    Une demi-heure plus tard, Jean les accompagne à la salle de réception où une vieille femme et un vieil homme, assis sur un sofa, la main serrée de l’un dans celle de l’autre, les attendaient aux côtés de Maximilien. 
 
    À l’entrée des membres de leur famille, Mégane et Yanis se lèvent, mais ne peuvent faire un pas. Leurs regards sautent de l’un à l’autre des arrivants, observent, cherchent. Puis se reconnaissent. Celui de Mégane plonge dans les yeux de Jarod, tandis que les yeux gris acier de Yanis et de Cosmo tranquillement se rejoignent.  
 
    Le temps s’est arrêté. 
 
    Pendant de longues minutes, personne ne bouge. L’émotion est trop forte et les fige sur place.  
 
    C’est Mégane qui trouve la force de faire le premier pas. Elle avance dans sa robe imprimée orange et or, vers le fils qu’elle reconnaît derrière les traits du visage de l’homme de 44 ans. Et pour cause ! Il est tout le portrait de son père, avec ses cheveux bruns bouclés et ses yeux noirs ! Elle l’embrasse du regard et se jette dans ses bras, tandis que Jarod reste un moment interdit, les bras le long du corps, ne sachant comment répondre à l’émotion de cette vieille femme qu’il ne connaît pas, et qu’il ne peut reconnaître. Quand bien même il aurait gardé le souvenir du visage de sa mère, il n’avait rien à voir au premier abord avec cette petite femme aux yeux vert délavé avec des cheveux blancs relevés par une pince sur la nuque. D’un geste mécanique, il remonte les bras, et les pose dans le dos de sa mère. Il ne ressent rien.  
 
    La vieille femme brusquement se redresse, et plonge à nouveau le regard dans celui de son fils, avec l’avidité de ceux qui veulent se remplir de l’amour dont ils ont été privés si longtemps – auquel son fils lui oppose un regard blindé où rien ne perce. Puis le visage de Jarod, devenu flou disparaît à nouveau derrière un rideau de larmes. 
 
    Fauve assiste à la scène silencieuse, quand soudain, sa grand-mère essuyant ses yeux, se tourne vers elle, comme si son cerveau venait de l’avertir de sa présence. 
 
    — Mais ? articule-t-elle, les yeux exorbités à la vue de la chevelure rousse de la jeune fille et de ses grands yeux verts. 
 
    — Je te présente ta petite-fille. 
 
    — Ma petite-fille ! Comme je suis heureuse ! Viens là que je te prenne dans mes bras. 
 
    Fauve avance vers la vieille femme, maladroitement. Et lorsque sa grand-mère referme ses bras sur elle, elle sent le contact de ses os, et l’odeur de vieux que dégage son corps.  
 
    — Sortons ! déclare Yanis. Nous serons mieux dehors pour parler. 
 
    Et, enveloppant son petit-fils d’un bras, il le mène vers la sortie, suivi de Mégane, Jarod, Fauve et Maximilien qui lui emboîtent le pas. 
 
    Dehors, les températures agréables accueillent leurs retrouvailles silencieuses sous un soleil pourtant éclatant. Aucun d’eux n’a encore parlé parce qu’il y a trop de choses à dire, tandis que Yanis guide le groupe devant la grande maison en pierres. 
 
    — C’est la maison dont m’a parlé maman ? demande Cosmo à son grand-père. 
 
    — Oui.  
 
    — Elle est telle qu’elle me l’a décrite avec ses volets rouges. 
 
    Jarod, Cosmo et Fauve regardent la maison que les grands ormes, les vieux marronniers et les chênes centenaires, leur avaient cachée du bout du chemin par lequel ils étaient arrivés. Sur la façade, une tresse de pois de senteur court sur les pierres au-dessus des portes-fenêtres dans une déclinaison de roses. 
 
    — Oui, elle a gardé son charme d’antan. Mais ce n’est pas là que je vis. Je l’ai laissée à Julien et à Audrey qui s’y étaient réfugiés avec leurs trois enfants, bien avant que la zone devienne une zone de résistance. Et bien que leurs quatre enfants aient depuis quitté le nid pour une maison plus moderne, ils ont toujours besoin de place pour recevoir leurs 9 petits-enfants. Alors je la leur ai laissée. Je n’avais pas besoin d’une si grande maison. Moi, je vis dans la grange qui servait autrefois aux réunions, ajoute-t-il en montrant du doigt une maison en pierre à quelques mètres plus bas. 
 
    La maison où habite Yanis ressemble à la première, avec sa façade en pierres habillée de volets rouges. 
 
    — Je l’ai restaurée sur le même modèle que la première. 
 
      
 
    Sur le côté de la maison, les fleurs d’un acacia traversées de lumière inondent de leur reflet comme des milliers de soleils, les ancolies et anémones sauvages à l’ombre qui entrelacent le mauve et le blanc de leurs pétales.  
 
    Devant, un parterre de fleurs sauvages, de marguerites, de cosmos blancs, rouges et roses se mêlent aux bleuets, tandis qu’un peu plus loin, les fleurs de bourraches et les campanules déclinent leur bleu froid dans le bain orangé des capucines, formant un tableau vif et harmonieux. Une œuvre d’art dont les fragrances exhalées par la chaleur du soleil excitent les narines des visiteurs, tandis que leurs yeux et leur bouche s’arrondissent dans un cri muet de surprise et d’admiration.  
 
    De chaque côté de l’allée qui traverse le jardin, des buissons de chèvrefeuilles, de pommiers japonais, de rosiers, d’églantiers et de magnolias forment un spectacle des plus merveilleux et des plus enivrants.  
 
    Jarod, Fauve et Cosmo fascinés, n’en croient pas leurs yeux. 
 
    Toutes les plus belles fleurs et les plus odorantes avaient été réunies dans un fouillis ordonné pour célébrer dans une explosion de couleurs et de senteurs cette nature qui avait bien failli disparaître, auquel participaient les insectes pollinisateurs qui passaient d’une fleur à l’autre dans un bourdonnement joyeux, chassés par les oiseaux qui plongeaient sur eux dans un bruit d’ailes. Soudain, sur la branche du grand marronnier, un rossignol se mit à chanter, à quelques mètres d’eux. C’était le début d’une mélodie aux notes cristallines qui s’élevaient vers le ciel, bientôt rythmée par les notes plus basses que les pigeons ardoise répétaient au moment où le rossignol s’arrêtait de chanter, comme pour donner le tempo à cette étrange et joyeuse symphonie. Puis lorsque le rossignol reprenait son chant, la tête fièrement dressée vers le soleil, les pigeons gonflaient leur jabot, dégourdissaient leurs ailes et exultaient à nouveau les deux notes qui semblaient inscrites à leur répertoire. 
 
    — Comment avez-vous fait pour que les oiseaux se cantonnent dans la zone ? demande Cosmo à son grand-père. Puis se souvenant ajoute : 
 
    — Ah oui ! Le champ magnétique ! 
 
    — Oui. Il nous fallait trouver le moyen d’empêcher les oiseaux de quitter la zone. Pas parce que nous avions peur qu’ils ne reviennent pas, ils ont ici toute la nourriture qu’ils ne trouveront pas dehors. Non, ce que nous craignions, c’est qu’ils mènent à nous les Mégapoliens. S’il y a des oiseaux omnivores – je ne parle pas des corbeaux et des corneilles que l’on trouve encore un peu partout puisqu’ils se nourrissent essentiellement de rats – s’il y a des oiseaux omnivores, il y a des fruits, des insectes et des vers de terre. Et donc il y a nous. Raison pour laquelle nous avons installé ce champ magnétique qui recouvre la zone d’un dôme invisible pour empêcher quiconque d’entrer et de sortir, le champ magnétique étant lui-même protégé par un hologramme reproduisant le paysage environnant. Ainsi la forêt à l’entrée est copiée et dupliquée au-dessus des champs de culture et de notre village, à l’identique et à l’infini, comme dans un miroir. Lorsque la forêt est verte et feuillue, l’hologramme projette une forêt verte et feuillue, à l’automne, une forêt jaunie puis flamboyante, reproduisant la moindre feuille qui tombe au  moment même où elle tombe, à la différence qu’en hiver, l’image de la forêt nue nous cache des regards et de la technologie des drones.   
 
    — C’est vraiment ingénieux ! C’est pour cela que la zone était invisible de la route. Elle était cachée derrière la projection qui imitait à la perfection les champs aux alentours ! Et c’est pour cette raison que les températures ici sont si agréables ? 
 
    — Oui, nous avons trouvé le moyen d’arrêter les rayons UVC responsables de la chaleur, mais surtout très néfastes pour la peau, tout en filtrant les UVA et les UVB. Nous avons besoin des saisons et de la froidure de l’hiver où tout meurt parce qu’elle met la terre au repos. Ce temps de lâcher-prise est indispensable, car il nous permet de comprendre qu’il est nécessaire de ne pas vouloir se rendre maître de tout.  
 
    — Et pour la pluie, comment faites-vous ? 
 
    — Nous pouvons contrôler l’étanchéité de la protection, en la réglant selon que l’on veuille laisser passer la pluie et les rayons du soleil, ou bien la rendre complètement hermétique, comme dans le cas d’une attaque aérienne. 
 
    — Et les oiseaux migrateurs ? 
 
    — Ils rejoignent la serre à oiseaux que nous avons construite rien que pour eux. Ainsi, ils n’ont pas besoin d’aller très loin pour trouver la chaleur dont ils ont besoin. 
 
    Puis coupant court aux questions nombreuses de Cosmo : 
 
    — Allez, venez, nous allons nous asseoir, dit-il simplement en longeant le côté droit de la maison. 
 
    À l’arrière, un salon de jardin sur la terrasse surplombe la campagne où en contrebas, des vaches blanches se détachent sur le vert des pâturages jusqu’aux bords de la rivière que l’on devine derrière la lignée des grands arbres maigres. 
 
    Yanis les invite à prendre place autour de la table, tandis qu’il rentre dans la maison, par l’une des grandes portes-fenêtres qui habillent la façade. 
 
    Mégane sans attendre s’assoit, imitée par Jarod et Fauve qui s’installent à ses côtés, tandis que Cosmo choisit le côté de la table qui fait face à la campagne. 
 
    Sur la surface lisse en bois de poirier, des corbeilles de fruits de saison, des gâteaux et des boissons colorées ont été disposés avec attention par la femme que Yanis vient d’appeler d’une voix forte. 
 
    La vieille femme répondant au  prénom de Solène devait les attendre, parce qu’elle apparaît aussitôt dans l’encadrement de la porte vitrée. 
 
    — Viens avec nous ! Assieds-toi, dit-il en tirant la chaise libre à sa gauche tandis qu’il prend place aux côtés de son petit-fils, puis précise : 
 
    — Je vous présente Solène, la mère de Maximilien. 
 
    Solène salue les invités d’un signe de tête en posant sur chacun d’eux son regard bleu clair. 
 
    — Mais où est-il ? lui demande Yanis s’apercevant soudain de l’absence de son fils. 
 
    — Il est parti chercher Louise. 
 
      
 
    Solène est la femme dont Yanis est tombé amoureux après sa courte relation avec Mégane. Peut-être même avant, avait-elle pensé, puisqu’il était arrivé avec elle au Palais de la feuille d’or. 
 
    Le jour où Yanis avait embrassé Mégane prés de la balançoire, peu de temps après son arrivée, elle avait été surprise de ne rien ressentir, dans le corps, le cœur et dans l’esprit. Et de se trouver dans ses bras, comme dans ceux d’un ami cher, ou d’un frère. 
 
    — Je ressens plein de choses quand je suis dans tes bras, lui avait confié Yanis, à l’inverse. 
 
    Elle n’avait pas répondu. 
 
    Ils avaient dîné ensemble le lendemain, dans un endroit qui formait au bord de la rivière, un parterre d’herbes bordé de roseaux et de bambous sauvages. 
 
    Et profitant de l’été qui se prolongeait en ce début de mois de septembre, il avait fait griller des escargots au barbecue, le plat préféré de Mégane, dans l’intention de la séduire. Mégane avait revêtu une robe rouge, la seule qu’elle avait pensé à emporter dans ses bagages. Là, ils avaient repris leur conversation où ils l’avaient laissée, comme s’ils s’étaient quittés la veille. Ils avaient parlé de la vie qui avait passé l’un sans l’autre. De ce qu’ils avaient fait, de leurs joies, de leurs réussites, de leurs peines et de leurs échecs. De qui ils étaient. Mégane aurait pu discuter des heures avec lui, tant elle se sentait en osmose avec les idées et la vision que Yanis avait de la vie. 
 
    À la fin du repas, Yanis s’était rapproché d’elle peu après qu’elle se fut allongée dans l’herbe.  
 
    — J’ai envie de toi, lui avait-il confié, en plongeant son visage dans son cou. Puis il avait commencé à déboutonner le haut de sa robe. Alors Mégane, soudain s’était raidie, avait saisi la main pour l’écarter. 
 
    — Pas maintenant.  
 
    — Qu’est ce que tu as ? 
 
    — J’ai besoin de temps. Il y a longtemps que je n’ai pas fait l’amour. 
 
    Puis, elle était rentrée chez elle, complètement chamboulée, ne comprenant pas elle-même ce qui lui arrivait. Ce qu’elle attendait depuis de nombreuses années venait d’arriver, et elle avait besoin de temps ? 
 
    Une semaine plus tard, elle était retournée près de la balançoire où Yanis passait la majeure partie de ses journées, avec la ferme intention de lui dire qu’elle se sentait prête à partager une nouvelle relation avec lui. 
 
    Elle l’avait trouvé étendu dans l’herbe, dans le recoin que formaient des haies de genévriers, auprès du corps d’une femme à demi caché par les grandes herbes de valériane, qui surprise dans ses ébats, avait levé sur elle son beau regard bleu clair, pendant que celui de Yanis, la fixait posément. Dans les yeux de Yanis, Mégane y avait vu aucun trouble, mais plutôt quelque chose qui ressemblait à une constatation, ou à une conclusion. Yanis ne s’en était jamais expliqué. 
 
    S’il l’avait fait, il lui aurait sans doute dit qu’il ne savait pas vivre seul. Que dans sa vie, une femme avait aussitôt remplacé l’autre. Que celle qui lui disait non était irrémédiablement rayée de sa vie. 
 
    Pour Mégane, cette prise de conscience avait remis en question les cinq années pendant lesquelles ils avaient vécu ensemble, parce que finalement, Yanis l’avait remplacée aussi vite et aussi aisément 15 ans auparavant, qu’il venait de le faire avec la femme aux yeux bleu clair. Il ne s’était pas battu pour elle, comme pour quelqu’un qui en vaut la peine. Sa relation avec Mégane, avait eu aussi peu d’importance que les autres. Alors que chacun des gestes de Tanguy, chacun de ses mots, et même de ses silences, lui disaient combien elle était essentielle pour lui. 
 
    Tanguy avait attendu Mégane, discrètement, patiemment, parce que c’était elle qu’il voulait ou personne d’autre. Toutes ses attentions lui disaient qu’elle en valait la peine, des attitudes qui, à bien des égards, lui rappelaient Marc. 
 
    Dès lors, Mégane avait choisi d’éviter Yanis, ce qui dans une zone qui ne compte que 600 habitants, relevait de l’impossible, si bien qu’elle le croisait souvent avec la femme aux yeux bleu clair dont le ventre de jour en jour s’arrondissait. 
 
      
 
    — Servez-vous ! ordonna Solène en tendant à Cosmo la corbeille de fruits d’une voix aiguë qui avait sorti Mégane de sa rêverie. 
 
    — Ils sont d’une étrange couleur, s’étonna Cosmo en tendant un abricot presque violet. Comment se fait-il qu’ils soient violets ? 
 
    — Les scientifiques nous ont dit que c’est une nouvelle molécule dont la propriété serait de renforcer les défenses immunitaires, qui donne cette couleur aux fruits, l’informa son grand-père. 
 
    — Intéressant ! J’aimerais en savoir plus. 
 
    — Je te conduirai au laboratoire, un peu plus tard. 
 
      
 
    Un long silence s’installa pendant la dégustation, soudain interrompu par le cri de Fauve, qui dans un réflexe instinctif, avait failli écraser l’insecte velu noir et jaune qui s’était posé sur sa main : 
 
    — Non ! Ne l’écrase pas, lui avait dit sa grand-mère en retenant son bras. 
 
    — Qu’est ce que c’est ? 
 
    — C’est une guêpe. Elle pourrait te piquer. 
 
    Puis d’un geste assuré, elle avait agité l’air de ses mains pour éloigner l’insecte. 
 
      
 
    — Alors ? demande Yanis en posant une main sur la cuisse de Cosmo, profitant de cet intermède qui avait brisé le silence. 
 
    — Alors quoi ? 
 
    Depuis le début de leurs retrouvailles, Yanis n’avait échangé avec son petit-fils que des propos superficiels, comme ont coutume de le faire ceux qui ont peur de parler de l’essentiel, il lui fallait trouver le courage de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres, tant il craignait la réponse qu’il avait pressentie dans le regard désolé de Cosmo transpirant d’appréhension. Il l’avait surtout entendue dans le silence qui avait suivi quand Cosmo avait prononcé le nom de sa mère, sans en dire davantage. 
 
      
 
    Alors, Yanis s’éclaircissant la voix dans un raclement de gorge, brutalement demande, comme quelqu’un qui se jette à l’eau : 
 
    — Comment vont ta mère et ton oncle Lago ?  
 
    Cosmo jette un regard circulaire sur la campagne, l’arrête un instant dans les yeux de Fauve comme pour y puiser l’énergie nécessaire, et passant nerveusement une main dans ses cheveux, répond : 
 
    — Maman est morte… Par contre, en ce qui concerne Lago, il y a bien longtemps que je n’ai plus eu de ses nouvelles. 
 
    — Comment est-ce arrivé ? demande Yanis d’une voix écrasée par l’émotion. 
 
    — Elle est tombée malade. Avec tous ces aliments toxiques, les additifs, les colorants, les acides nitriques et tous les conservateurs les plus dangereux les uns que les autres, les nanoparticules, les perturbateurs endocriniens, les nitrates, les pesticides, le glyphosate et j’en passe, que l’on trouvait dans la nourriture, elle a eu un cancer. 
 
    Fauve lève les yeux vers Cosmo, comprenant soudain les raisons qui avaient poussé le jeune homme à travailler au laboratoire de la nutrition.  
 
    — Elle avait quel âge ? demande Yanis d’une voix éteinte. 
 
    — J’avais 13 ans. Donc elle devait en avoir 32. 
 
    Yanis s’était affaissé sur son siège comme s’il avait pris subitement 20 ans. Son regard gris clair s’était voilé, et Solène lui frottait le dos dans un geste à la fois tendre et énergique pendant qu’un silence épais enveloppait les convives autour de la table. C’est à ce moment-là que Maximilien se présenta avec Louise. 
 
    — Ouf, ya de l’ambiance ici ! dit-il dans un rire. 
 
    Sa mère lui fit signe de son regard bleu clair devenu tranchant de se taire. 
 
    — Ça va, dit Yanis, en serrant la main de sa femme. Ça va…  
 
    Il secoua la tête, passa une main légèrement tremblante dans ses cheveux blancs et ajouta d’une voix soudain métamorphosée : 
 
    — Je vous présente Louise, la femme de Maxi, qui attend un heureux évènement. Aujourd’hui, j’apprends aussi que j’ai deux petits-fils et j’en suis heureux. 
 
    Tandis que tous les convives félicitaient Louise, Mégane tourna la tête vers Jarod et l’enveloppa d’un regard à la fois fier et tendre : 
 
    — Moi aussi je suis heureuse. Je viens de retrouver mes enfants. Mais nous allons rentrer, ajoute-t-elle en se levant, aussitôt imités par Jarod et Fauve qui se lèvent à leur tour. Je pense que les jeunes ont besoin de se reposer après ce long voyage… Et puis nous voulons nous retrouver entre nous. 
 
    — Je ne te raccompagne pas, tu connais le chemin, lui dit Yanis. 
 
    — Je m’en charge, propose Maximilien qui ne s’était pas encore assis à table, mais avant que Mégane ait le temps de lui répondre : 
 
    — Non, laisse ! dit Cosmo en se levant d’un bon. Je vais le faire. 
 
    Devant la maison, Fauve et Jarod s’arrêtent un instant pour admirer à nouveau les parterres fleuris, ne pouvant détacher leurs yeux de la plus grande œuvre d’art qu’il leur avait été donné de voir, ni même d’imaginer.  
 
    Cosmo prend la main de Fauve, la garde un instant dans la sienne puis la laissant glisser lentement : 
 
    — On se voit demain, dit-il dans un sourire tendre avant de s’éloigner. 
 
      
 
    Déjà, Mégane s’engage dans le chemin étroit qui traverse la forêt, où des écureuils détalent à leur passage. Des enfants se poursuivent munis de bâton, en poussant de grands cris et en s’injuriant, tandis que les notes d’une musique lointaine et étrange parviennent jusqu’à eux. 
 
    Sur les bords du chemin, quelques curieux sont venus voir passer les nouveaux venus, la nouvelle ayant fait le tour du village comme une traînée de poudre. 
 
    — Bonjour, Mégane, tu ne nous présentes pas ? demande une vieille femme, le corps en appui sur une canne, tandis que dans les plis de son visage, ses yeux brillent d’une vive curiosité. 
 
    — Voici mon fils Jarod et ma petite-fille Fauve. 
 
    — Bienvenue chez vous ! 
 
    — C’est son fils, répètent certains au bord du chemin. 
 
    — Et sa petite-fille. 
 
    — Qu’elle n’a pas vus depuis près de 40 ans ! 
 
    — Ils n’ont pas l’air en bonne santé. 
 
    — C’est incroyable comme la petite lui ressemble ! 
 
      
 
    Fauve, qui depuis son arrivée n’avait pas prononcé un mot, regarde tous ces gens qui sont si semblables à elle physiquement et pourtant si différents. Ils ont quelque chose dans leur attitude et dans leurs gestes, leur manière de parler fort et de rire, une énergie brute et sauvage. Ils ont surtout dans le regard cette lumière vive qui lui apporte de la profondeur, une lumière qui n’existait pas dans le regard des gens qu’elle avait côtoyés jusqu’ici, et qui la surprend. 
 
    — Ils sont vivants, pense-t-elle. Oui, c’est ça ! Comprenant soudain combien ses co-disciples à Formata et elle-même traînaient cet air de résignation béate et joyeuse qui avait lissé tous leurs gestes. 
 
      
 
    Au sortir de la forêt, le soleil balaie d’une lumière aveuglante les maisons rondes qui se fondent dans le paysage. 
 
    — On n’est plus très loin, les informe Mégane. 
 
    C’est une maison verte pas très grande, de forme circulaire dont la façade absorbe le reflet de la campagne environnante de bosquets et de prairie, surmontée d’un toit en forme de dôme, que l’on peut rendre opaque ou transparent selon que l’on veuille laisser entrer la lumière ou les étoiles.  
 
    Elle ouvre la porte qui n’est pas fermée à clé par une légère pression sur le mur feuillu légèrement concave, et aussitôt le passage d’une porte se dessine en rentrant dans la paroi. Dans le salon à gauche, le canapé collé contre le mur extérieur en épouse la forme circulaire. À droite, la cuisine est meublée d’une table ronde entourée d’un banc, et d’éléments bas qui, collés à la paroi extérieure donnant sur le chemin forestier par lequel ils étaient arrivés, dessinent un arc de cercle. Dans la seconde moitié de la maison ronde, se trouvent deux chambres séparées par la salle d’hygiène, composées d’un lit dont la tête s’appuie sur la paroi opaque et rectiligne de la maison, tandis que les parois extérieures transparentes de formes arrondies laissent entrer le jardin fleuri.  
 
    — Tanguy n’est pas encore arrivé. Vous souhaitez vous reposer maintenant ? demande-t-elle. 
 
    — Oui, nous sommes un peu fatigués, répond Jarod en s’excusant. 
 
    — Je vous réveillerai pour dîner. 
 
    Mégane conduit Fauve à la chambre de droite tandis qu’elle laisse à Jarod sa chambre. 
 
    Et pour chacun d’eux, elle appuie sur une commande lumineuse qui provoque instantanément l’opacité des parois extérieures et du plafond, plongeant les chambres dans l’obscurité.  
 
      
 
    Le lendemain matin, Fauve s’éveille dans son lit après une nuit sans rêve. Elle ouvre les yeux, les pose sur le décor inconnu de sa chambre à coucher, puis se souvenant, appuie sur la touche en surbrillance au-dessus de la tête de son lit, la paroi circulaire et le plafond redeviennent transparents, inondant la chambre de lumière. 
 
    Le soleil qui se lève à peine trace des rais de lumière sur la campagne endormie, révélant comme s’ils s’étaient trouvés sur scène les arbres feuillus. Elle ouvre, depuis la télécommande murale, la porte qui se dessine dans la paroi, pour laisser entrer le chant des oiseaux égayant les prairies qui à cette saison scintillent d’or pâle, tandis que les fleurs ouvrant lentement leur corolle dans un panache de couleurs jaune, bleu, rouge, rose et bleu, répandent un parfum frais et concentré. Elle entend au loin le cri du coq. Elle se lève et rejoint la cuisine, où déjà autour de la table son père prend son petit déjeuner avec sa mère et Tanguy dont Fauve fait la connaissance. 
 
    Tanguy lui paraît être un homme doux, entourant sa grand-mère de gestes attentifs et prenant soin de son confort. Il écoute en silence Mégane et Jarod qui doucement font connaissance, mot à mot, geste après geste et regard après regard, à la manière de ceux qui ont besoin de temps pour s’apprivoiser. Il n’y avait pas eu encore entre eux de grandes discussions sur la vie qui avait passé l’un sans l’autre. Ils apprendraient l’un de l’autre, petit à petit, et jour après jour.  
 
    De temps en temps, Tanguy se lève et rapporte un pichet de lait et tout ce qui lui paraît nécessaire au bien-être de ses hôtes. 
 
    — Bonjour, Fauve, tiens, ton petit déjeuner est prêt, dit Mégane tandis que Tanguy se lève pour apporter d’autres fruits. 
 
    Fauve mange de bon appétit les fruits bleus et le pain qui a le goût de gâteau. 
 
    — Tiens, tu as de la confiture, si tu veux, lui dit Tanguy. 
 
    — Oh non ! Le pain a si bon goût, ce serait dommage de le gâcher ! 
 
    — Comme je le disais à Jarod, je n’ai pas eu le cœur de vous réveiller tant vous dormiez d’un sommeil profond, dit Mégane pour engager la conversation avec sa petite-fille. 
 
    — Mais où avez-vous dormi ? demande Jarod. Je vous ai pris votre lit. 
 
    — Nous avons dormi dans le salon… répond Mégane, en détournant le regard. 
 
    Au moment où, interrompant leur conversation, la porte qui s’ouvre dans un léger bruit d’air leur fait tourner la tête vers Yanis et Cosmo : 
 
     — Bonjour tout le monde ! Nous avons eu la visite ce matin de l’un des médecins. Votre opération pour extraire les nanobots est programmée dès demain, les informe Yanis.  
 
    — Mais nous aurions voulu avoir plus de temps. Pour visiter les lieux et pour faire davantage connaissance, s’inquiète Jarod. 
 
    — Le médecin nous a dit que le plus tôt serait le mieux. 
 
    Et comme Jarod ne répond pas, Yanis ajoute : 
 
    — Ça va bien se passer, c’est une opération banale pour eux. 
 
      
 
    Tanguy n’avait pas dormi ce soir-là à la maison. Parce qu’il lui avait été impossible de partager la joie de Mégane pour l’arrivée de ses enfants. Parce que cette joie brillait pour lui d’une indécence insupportable tant elle avait ravivé la douleur causée par l’absence de son fils. Un fils qu’il ne reverrait sans doute jamais. Cela avait été sur le moment, au-dessus de ses forces. 
 
      
 
    Le lendemain, Yanis et Mégane sont assis dans la salle d’attente de l’hôpital, tandis que Cosmo fait les cent pas dans le couloir aux parois transparentes, comme s’il se trouvait au milieu de la forêt. 
 
    — Assieds-toi avec nous, le prie son grand-père en tapotant la banquette où il reste de la place. 
 
    — Non, je préfère rester debout. De toute façon, il ne devrait plus y en avoir pour longtemps, maintenant. 
 
    Au bout d’une demi-heure, pendant laquelle Cosmo avait arpenté de long en large la grande salle, tandis que Yanis et Mégane avaient fixé leur regard sur un couple d’écureuils qui furetait au pied d’un arbre, la porte s’ouvre enfin sur le médecin qui a opéré Jarod : 
 
    — L’opération s’est bien passée. Les nanobots sont sortis assez facilement. 
 
    — Et Fauve ? demande Cosmo, inquiet. 
 
    — L’opération n’est pas encore terminée. Apparemment, c’est un tout petit peu plus long pour elle. Puis se souvenant : 
 
    — Viens avec moi, on va s’occuper de ta puce en attendant, il y en a pour quelques minutes. 
 
    Cosmo le suit à contrecœur dans le couloir qui mène à l’une des salles de soins aux parois blanches et opaques pour favoriser la concentration du médecin, qui, après l’avoir fait asseoir dans un fauteuil, d’un geste assuré, délimite déjà le champ opératoire à l’aide d’un désinfectant, voulant par cet acte qu’il aurait pu confier à la machine, transmettre par le contact humain, la protection nécessaire à la détente de son patient. Puis il fixe la main de Cosmo sur une plaque transparente pour livrer la face interne de son poignet à la machine, qui pratique à l’aide d’un faisceau lumineux, une incision superficielle de la peau de quelques millimètres, avant d’aspirer la puce de la taille d’un grain de riz.  
 
    — Et voilà la bébête, dit le médecin dans un sourire, en récupérant le récipient dans lequel se trouve la puce. C’est fini. Tu peux y aller. 
 
    À son retour dans la salle, Yanis et Mégane attendent toujours, le regard dans le vide, à l’endroit même où les écureuils ont disparu. 
 
    — Elle n’est pas encore sortie ?  
 
    Comme Mégane et Yanis lui répondent négativement d’un signe de la tête, Cosmo reprend ses allées et venues dans le couloir au milieu de la forêt, puis n’y tenant plus : 
 
    — Je vais aller voir ce qu’il se passe ! 
 
    Et alors qu’il s’avance vers la porte du couloir menant à la salle opératoire, le médecin qui a opéré Fauve apparaît enfin. 
 
    — Bon, c’est fini. Nous avons eu un peu plus de mal à extraire les nanobots chez elle, parce qu’ils sont d’une génération beaucoup plus moderne que ceux de Jarod. Cela a été un peu plus compliqué. Mais tout va bien. On va les garder tous les deux un ou deux jours en observation. En attendant, vous pouvez aller les voir. 
 
      
 
    Cosmo emboîte le pas du médecin qui le guide jusqu’à la chambre de Fauve, suivi de Yanis et de Mégane. 
 
    À son entrée, la jeune femme allongée dans son lit sous un drap de lin, ouvre des yeux encore ensommeillés de l’anesthésie, puis voyant Cosmo, lui rend son sourire. 
 
    Tandis que Mégane et Yanis à qui la nature de leurs sourires n’a pas échappé échangent un coup d’œil complice : 
 
    — Allons voir Jarod, dit Mégane à Yanis en sortant de la chambre. 
 
    — Oui, laissons-les tous les deux. Tu as compris la même chose que moi ? 
 
    — Il faudrait être aveugle pour ne pas voir que ces deux-là sont amoureux, il n’y a qu’eux qui ne le savent pas encore. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les semaines et les mois qui suivirent, Fauve, Cosmo et Jarod peu à peu se familiarisaient avec leur nouvelle vie. 
 
    Un matin, Mégane les avait accompagnés à l’atelier de filature où un homme et une femme qui surveillaient le travail des machines leur avaient présenté des échantillons de tissus aux matières diverses et aux couleurs variées avec lesquelles seraient confectionnés leurs vêtements. 
 
    — Alors quelles couleurs vous plairaient ? demanda Mégane. 
 
    Fauve, Jarod et Cosmo pour toute réponse s’étaient regardés comme si on venait de leur demander s’ils voulaient aller sur la lune. 
 
    — Alors Fauve, que penses-tu de ces couleurs chaudes ? lui avait demandé sa grand-mère, en lui tendant d’une main l’échantillon de tissus. 
 
    — Je ne sais pas.  
 
    — Regarde, ce beau jaune safran ! Qu’en penses-tu ? Et ce rouge, regarde comme il est magnifique ! dit-elle excitée, en caressant du bout des doigts les morceaux d’étoffe. 
 
    Fauve ne sait pas ce qu’elle aime, elle ne s’est jamais posé la question. Ce qu’elle sait c’est que la couleur rouge est une couleur agressive qui représente tout ce qui est défendu. À Formata, le rouge indiquait les issues interdites aux disciples, le rouge représentait le danger et le mal, c’était la couleur de la plante carnivore puante dans les jardins, c’était la couleur du diable, et des sentiments sauvages comme la colère, et la passion. C’était la couleur du sang, la couleur de la rébellion et pourtant aussi celle du coquelicot. 
 
    — Je vais peut-être commencer par porter du jaune, dit-elle enfin, en touchant le bout de l’étoffe, tandis que Cosmo et Jarod choisissent des vêtements de couleurs claires, tels que le beige et le blanc.  
 
    — C’est fabriqué avec quelle matière ? demande-t-elle soudain, devant la douceur de l’étoffe. 
 
    — C’est de la fibre de chanvre. 
 
    — Et vous ne fabriquez pas de vêtements en tempérex ? 
 
    — Bien sûr que non ! Le tempérex est une fibre synthétique qu’ils font fabriquer en Chine. Nous ne connaissons pas exactement tous les ingrédients qui le composent, mais nous savons qu’il y a du pétrole et d’autres ingrédients chimiques néfastes pour la peau. 
 
      
 
    Cosmo et Fauve avaient ensuite fait la connaissance de Julien, d’Audrey et de leurs quatre enfants dont le dernier Karl avait l’âge de Maximilien – ses frères et sœurs aînées quant à eux avaient à peu près l’âge de Jarod – et de leurs neuf petits-enfants.  
 
    C’était au cours d’un déjeuner qui s’était déroulé dans le jardin de la maison en pierres où toute la famille était réunie autour de la grande table dans une atmosphère festive. 
 
    — Tu as vu tata, avait dit Karl à Fauve, en montrant du doigt les vingt et une personnes autour de la table, ils ont fait tout ça !  
 
    — Oui, ils ont fait tout ça. 
 
    Karl avait lu dans le regard avec lequel Mégane avait enveloppé son fils et sa petite-fille, non seulement de la tendresse et de la fierté, mais aussi que quelque chose avait changé. Quelque chose qui n’y était plus, qui avait disparu. Son regard était devenu plus clair, comme s’il s’était libéré du poids qui, depuis qu’il la connaissait, avait fait comme des taches sombres et profondes à l’intérieur.  
 
    Le repas s’était passé dans une ambiance joyeuse et détendue. 
 
    Fauve et Cosmo avaient sympathisé avec les petits-enfants d’Audrey et de Julien, qui avaient leur âge, aussi ils étaient restés un peu plus longtemps pour discuter entre eux, quand Mégane et Tanguy avaient décidé de partir. 
 
    De retour à la maison, quelques heures plus tard, Fauve avait rejoint sa grand-mère qui, assise à la table dans le jardin épluchait des pommes de terre et des carottes pour le dîner. 
 
    — Alors, ça s’est bien passé ? lui demanda Mégane en tournant légèrement la tête vers sa petite-fille. 
 
    — Oui, ils sont très gentils. Ils nous ont invités à l’une de leurs soirées qu’ils organisent dans la forêt pour qu’on fasse connaissance avec les autres jeunes. 
 
    — C’est bien ! 
 
    — Oui.   
 
    Puis passant du coq à l’âne. 
 
    — C’est drôle comme prénom Karl, tout comme Jean et Maximilien, et Louise !  
 
    Mégane soudain arrêta son geste, posa la carotte sur la table et stupéfaite demanda en regardant sa petite-fille d’un regard à la fois stupéfait et scandalisé. 
 
    — Ce sont des prénoms que tu n’as jamais entendus ?  
 
    — Non, jamais. 
 
    — Tu ne sais pas qui est Jean de Lafontaine, ni Jean Moulin, ni Jean Jaurès ? 
 
    — Je ne connais pas. 
 
    — Et Maximilien et Karl ? 
 
    — Non plus. 
 
    — Et Louise Michel, non plus je suppose ?  
 
    Et passant une main nerveuse dans ses cheveux blancs pour remettre en place une mèche qui était sortie de son chignon. 
 
    — Alors il va falloir que vous retourniez en cours. Parce que vous avez de grosses lacunes. 
 
    — C’est qui ? 
 
    — Des révolutionnaires qui ont marqué l’Histoire, ma chérie. 
 
      
 
    C’est ainsi que Cosmo, Fauve et Jarod avaient rejoints l’Espace d’échanges intergénérationnels où les gens de tous les âges pouvaient se retrouver pour discuter, s’informer, étudier, mais aussi pour écouter de la musique, se divertir, jouer ou apprendre à danser. Là, ils avaient demandé à rencontrer un historien qui leur avait indiqué les livres qu’ils pouvaient se procurer à la bibliothèque dans leur version brochée et les références des ouvrages à rechercher sur leur serveur informatique pour les lire depuis la tablette que l’Espace leur avait remise. 
 
    C’est ainsi qu’ils avaient réappris l’Histoire qu’on avait tenté d’effacer, en jetant dans l’oubli le nom des grands hommes qui l’avaient marquée, ceux qui avaient conquis les droits pour les êtres humains au péril de leur vie, ceux qui avaient voulu le bien être de l’humanité. Ceux qui s’insurgeaient, se rebellaient, et qui s’étaient battus contre les grands prédateurs. 
 
    Fauve, Jarod et Cosmo rejoignaient chaque fois qu’ils en ressentaient le besoin, l’Espace aux parois transparentes qui laissaient entrer les arbres de la forêt, où quelques enfants échangeaient selon ce dont ils avaient besoin ou envie de savoir, avec ceux qui pouvaient le leur transmettre. Ainsi, certains étudiaient les Mathématiques, pendant que d’autres partaient en forêt apprendre la vie des arbres, ou dans les champs pour savoir comment on fait pousser les cultures. D’autres chantaient, faisaient de la musique, du dessin, de la peinture ou apprenaient la littérature. Puis lorsque les enfants en avaient assez ils rejoignaient leur habitation ou allaient jouer avec leurs camarades. Ce qui n’arrivait pas souvent, car les enfants aimaient apprendre et se retrouver. 
 
     Les enfants dont les parents étaient partis travailler dans les champs ou ailleurs, trouvaient toujours une maison pour s’abriter, pour prendre un goûter ou leur déjeuner. Il y a avait toujours un œil bienveillant pour les surveiller, lorsqu’ils allaient se baigner à la rivière ou pour les arrêter lorsqu’ils faisaient des bêtises qui pouvaient mettre leur vie en danger.   
 
    Fauve avait rapporté de la bibliothèque les livres en papier des grands auteurs du siècle dernier. Et le plongeon dans leur mémoire avait été pour elle, la plus grande claque intellectuelle qu’elle s’était prise de toute sa vie. Comme si subitement son cerveau s’était ouvert. Les nanobots ayant libéré son corps, elle apprenait avidement et peu à peu constituait sa pensée, prenant en pleine face toutes ces années où elle avait été embrigadée, formatée, toutes ces années où elle n’avait eu aucun avis et où elle avait déambulé comme une morte vivante, pensant comme on voulait qu’elle pense, allant où l’on voulait qu’elle aille, se comportant comme on voulait qu’elle se comporte. 
 
    Et cette nouvelle liberté la grisait ! 
 
    Au fur et à mesure que sa pensée grandissait, Fauve découvrait la jeune femme qu’elle était. Elle prenait conscience de ses qualités et en même temps de ses défauts. 
 
    Le sevrage de la sérotonine que son corps puisait dans les fruits et l’activité physique, s’était fait calmement. Elle n’avait ressenti aucun manque. Et son corps lentement apprenait à ressentir les émotions. Elle se découvrait dynamique et passionnée, elle découvrait en elle une rage de vivre, elle se découvrait rebelle.  
 
    Au début, cette agressivité qu’elle ne soupçonnait pas en elle lui avait fait peur. D’autant plus qu’elle s’était accompagnée d’émotions intenses qu’elle n’avait pas su canaliser et dont elle s’était laissé déborder. 
 
    Cela s’était passé, par deux fois, à l’une des soirées organisées par les jeunes. 
 
    Au début, elle avait aimé ces premières rencontres nocturnes qui réunissaient les jeunes sous les grands arbres. Elle qui n’avait jamais vu la nuit, pendant sa vie au Centre où elle devait respecter le couvre-feu, levait sans cesse la tête vers le ciel étoilé, tandis qu’elle écoutait les jeunes parler.  
 
    La nuit chaude de ce mois d’août où les criquets chantent et les insectes nocturnes bourdonnent, lui faisait lever les yeux vers le ciel d’un bleu d’encre, fascinée par le spectacle lumineux des étoiles et de la lune. Parfois, un insecte attiré par la lumière échouait à ses pieds dans un bourdonnement d’ailes. 
 
    Elle aimait entendre les échanges passionnés des jeunes gens du Palais de la feuille d’or, parce qu’elle se nourrissait de leurs idées. Les entendre blaguer, rire et chanter, la fascinait tant ils avaient le pouvoir de puiser en eux les ressources pour se divertir, quand elle n’avait connu que les divertissements imposés par le Centre de reprogrammation, tels que les jeux vidéo ou les films et documentaires choisis par les grandes multinationales en fonction de l’humeur dans laquelle ils voulaient faire disparaître les téléspectateurs.  
 
    Ces jeunes étaient si différents avec leur assurance, avec leur gaieté bruyante, leurs gestes vifs, leur spontanéité et leurs yeux brillants de vie. Ils avaient un avis sur tout et à propos de tout, qu’ils défendaient parfois bec et ongle, leurs voix montant alors dangereusement dans les aigus, leurs gestes s’animant, leurs paroles se faisant convaincantes, parfois mordantes. Elle ne comprenait pas toujours le sens des mots qu’ils se jetaient à la figure, et à un moment, en avait même été effrayée parce qu’elle avait cru qu’ils se fâchaient. C’est alors, qu’elle s’était sentie parmi eux comme une bête curieuse, affolée, et, elle qui ne savait rien parce qu’on avait fait en sorte que son cerveau ne dépasse pas l’âge de 4 ans, n’avait eu qu’une envie : celle de fuir et de disparaître dans un trou de souris. 
 
    Pourtant, beaucoup d’entre eux s’intéressaient à sa vie et à son passé, beaucoup d’entre eux voulaient comprendre comment tout un peuple avait pu se laisser éloigner de lui-même. Certains, intrigués par la jeune femme qui demeurait silencieuse, lui posaient des questions pour lui signifier de cette manière l’intérêt qu’ils lui portaient, mais auxquelles Fauve ne pouvait pas répondre.  
 
    Comment répondre à tous les regards interrogatifs qui se tournaient vers elle, pour prendre une parole qui lui avait été jusque-là interdite ? Comment parler d’elle, de qui elle était, alors qu’elle ne le savait pas elle-même ? Ne voyaient-ils pas qu’elle avait été privée d’une partie d’elle-même, ne comprenaient-ils pas qu’elle était handicapée, eux, qui en voulant bien faire la mettaient à la torture ? 
 
    Fauve leur répondait alors dans un balbutiement : 
 
    — Je ne sais pas. 
 
    Si bien que certains l’avaient affublé du surnom de Madame je ne sais rien. 
 
    Elsa, qui avait compris la fragilité de la nouvelle venue qui attirait à elle tous les regards, prenait un malin plaisir à la mettre mal à l’aise et à l’humilier devant tout le monde, faisant les questions et les réponses à sa place. 
 
    — Qu’en penses-tu, Fauve ? Attends, laisse-moi deviner… Tu ne sais pas. 
 
    Pourtant, ce soir-là, Fauve avait compris que ce n’était pas elle qui était faible. Ce soir-là, elle avait compris que Elsa, dans la compétition pour les honneurs, le pouvoir, et pour la reconnaissance, n’avait pas trouvé d’autre moyen que de diminuer celle qu’elle considérait comme sa rivale, celle qui lui faisait subitement de l’ombre, parce qu’elle n’avait rien trouvé en elle qui puisse la valoriser.  
 
    Comme Cosmo se levait pour prendre sa défense, Fauve l’arrêta de la main : 
 
    — Non, laisse !  
 
    Et soudain, d’une voix blanche qu’elle ne connaissait pas, répondit. 
 
    — Tu vois Elsa, tu ne me connais pas. Tu ignores tout de la vie que j’ai menée et de qui je suis. Pourtant tu sembles en savoir plus que moi ! Ce n’est pas à moi que tu viens de faire du tort, mais à toi, Elsa. Parce ce que ce que tu viens d’avouer ici à tout le monde c’est combien tu te sens mal et certainement même plus que moi – et combien en réalité, tu as si peu confiance en toi. Tu as choisi de me rabaisser et de m’humilier, parce qu’il t’est impossible de mettre en valeur tes qualités, pour cela il aurait fallu que tu les trouves. Pourtant aux yeux de tous ici, ce n’est pas moi qui passe pour une moins que rien, mais toi ! Et c’est toi que tu viens de rabaisser. 
 
    Fauve avait prononcé les derniers mots d’une voix rauque, et les larmes plein les yeux elle était partie en courant, pour les laisser couler à l’abri des regards. 
 
    Cosmo qui l’avait suivie, l’avait trouvée en pleine crise de nerfs. Son corps tremblait de toute part, l’énergie libérée soudain lui donnait une force démesurée qui lui faisait battre la terre de ses pieds, tandis qu’entre deux sanglots, elle hurlait dans la nuit noire. 
 
    — Calme-toi, lui pria Cosmo. Calme-toi. 
 
    Il ôta avec une infinie douceur la mèche de cheveux que les larmes avaient collée sur son visage.  
 
    — Tu as dit ce qu’il fallait.  
 
    — Non, pour me défendre je viens de ridiculiser cette fille. Je viens de lui faire exactement ce que je lui reproche. Et je viens de découvrir que je suis agressive. 
 
    — Tu n’es pas agressive. Tu as répondu de manière agressive à une agression. Et c’est cette agressivité qui t’a permis de trouver les ressources en toi pour te défendre. C’est une agressivité positive, celle par laquelle l’être humain existe et s’affirme, celle qui permet de se battre et d’aller de l’avant. Tu es juste humaine, Fauve. Juste humaine ! Tu entends ? Et moi, je t’aime comme tu es. 
 
    À ces mots, Fauve, leva son regard délavé par les larmes vers le jeune homme qui venait de la toucher en plein cœur. Cosmo la fixait intensément d’un regard doux et grave à la fois, un regard dans lequel brillait un amour immense qui lui avait fait presque peur. Elle sentit une décharge électrique lui monter des pieds à la tête.  
 
    — Moi aussi je t’aime, répondit-elle bouleversée. 
 
    Cosmo posa alors ses lèvres tendrement sur les joues mouillées de Fauve, puis embrassa sa bouche délicatement comme pour ne pas l’effrayer. Puis lorsque leurs corps se raidirent, les baisers se firent plus passionnés, les faisant disparaître dans un torrent d’émotions et de sensations. Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle regarda Cosmo et lui demanda dans un sourire : 
 
    — C’est donc ça l’amour ? 
 
    — Oui c’est ça. 
 
    Fauve eut alors une pensée triste pour Everest, pour qui elle n’avait jamais rien ressenti, Everest qui passait à côté des bonheurs de la vie, sans le savoir. 
 
      
 
    — Tu vois, lui dit-il, lorsque Fauve eut retrouvé totalement son calme, tu pourras remercier Elsa pour ce qu’elle vient de faire pour toi. 
 
    — Pour moi ? 
 
    — Oui ! Parce qu’elle t’a donné un coup de main. C’est dans la confrontation avec les autres que l’on apprend à se connaître soi-même. Ce qu’Elsa a vu en toi, c’est un bout d’elle-même. Et c’est grâce à elle que tu as trouvé les ressources pour te défendre. Sans son attaque, sans son bousculement, tu ignorerais encore cette partie agressive de ton être.  
 
      
 
    Elle avait mis en pratique les conseils de Cosmo à la soirée qui avait suivi, pour rendre à Elsa ce qu’elle venait de lui apporter. 
 
    Les jeunes avaient salué par un tonnerre d’applaudissements la réconciliation des deux jeunes femmes, qui, depuis étaient devenues inséparables. Elles s’entendaient, comme aimait le dire Fauve qui venait de découvrir cette expression, comme larrons en foire. 
 
      
 
    Pour Jarod, les choses allaient plus lentement, l’embrigadement dont il avait été prisonnier ayant duré depuis beaucoup plus longtemps. Il apprenait à connaître sa mère, et à l’aimer comme une amie. Il ne parvenait toujours pas cependant à l’appeler maman.  
 
    Au fond de lui, quelque chose avait été brisé par l’abandon, quelque chose qui ne se réparait pas, tout comme les années où il avait vécu sans elle qui ne se rattrapaient pas. La première émotion qu’il avait ressentie après l’arrêt de la sérotonine et l’extraction des nanobots était l’angoisse. Une angoisse pure et forte qui le happait dès le réveil et ne le lâchait pas de la journée. Une angoisse sans bouclier qui broyait ses tripes, serrait sa gorge à l’empêcher de déglutir, couvrait son corps de sueur glacée. 
 
    Il semblait, pour échapper à ce monde foisonnant, se réfugier dans une solitude muette. Se surprenant soudain à éprouver de la nostalgie pour sa vie sordide parce que c’est elle qui l’avait jusqu’ici protégé de sa difficulté à aller vers les autres. Ne sachant comment faire pour parler à une femme qu’il ne pouvait allumer ni éteindre à sa guise. Il était comme le prisonnier se trouvant soudainement dans l’impossibilité de choisir et de faire, et qui oubliant toute lucidité, se mettait à aimer sa prison dorée et ceux qui l’y avaient enfermé.  
 
    La liberté l’effrayait. Il fallait qu’il apprenne à vivre. 
 
      
 
    Cosmo quant à lui, toujours passionné par la nutrition avait demandé à travailler dans les champs et au laboratoire, intrigué par cette nouvelle molécule qui teintait les fruits en bleu, et dont on les gavait depuis leur arrivée. 
 
    Il avait commencé par visiter les champs de plantations qui s’étalaient à l’extrémité sud de la forêt, bordés de haies d’épineux, d’arbustes et de grands arbres, puis les champs de cultures maraîchères où des fruits et des légumes qu’il n’avait jamais vus dans le monde réel, étaient extrêmement pour lui difficiles à reconnaître, d’autant plus que leur couleur jetait la confusion dans son esprit. Des poivrons et des salades violets, des tomates presque noires, des pommes de terre et de l’ail bleus poussaient parmi les herbes folles où les insectes qui venaient se nourrir, attiraient les oiseaux.  
 
    Il s’arrêtait devant un légume qu’il croyait ne pas connaître, le portait à la bouche, et lentement fermait les yeux pour mieux en savourer le goût. 
 
    — Mais ils ne sont jamais malades ? demanda Cosmo à Karl qui lui faisait faire la visite. 
 
    — Parfois cela arrive. Mais nous les soignons la nuit avec de la musique.  
 
    — De la musique ? 
 
    — Oui, nous répondons à une démarche fondée sur la protéidie. Nous avons constaté que lors du processus de la synthèse des plantes, les acides aminés produisent des notes. Nous identifions les protéines responsables du virus ou de la maladie de la plante et nous établissons la partition émise par la protéine pour inhiber le virus.  
 
    — C’est extraordinaire ! Inimaginable ! 
 
    — Ensuite nous recueillons les graines, dans lesquelles la mémoire génétique de la plante – ce qu’elle a vécu, les maladies auxquelles elle a fait face, la quantité d’eau qu’elle a absorbée – s’est inscrite, puis nous les stockons dans la banque de graines. Certaines graines peuvent vivre 80 ans, d’autres meurent parce qu’il faut qu’elles soient plantées chaque année. Alors chaque année, nous les replantons, puis les rajoutons au stock. 
 
    Cosmo avait demandé à visiter la caverne creusée dans la roche. Dans une salle d’un blanc éclatant parsemé d’étincelles brillante – dont la fraîcheur contrastait avec la chaleur du dehors – des milliers de graines étaient entreposées au sec et à l’abri de la lumière, sur des étagères à perte de vue, classées par année de récolte. Il y en avait des millions. 
 
    Là, se trouvait la vie de l’humanité. C’était incroyable ! 
 
    — C’est du sel ? demanda Cosmo en montrant du doigt les plafonds et les murs blancs. 
 
    — Oui. Nous en avons tapissé les parois du sous-sol pour ses propriétés de conservation, mais aussi parce que le sel repousse l’humidité. Tu vois, ajoute-t-il, en pointant une étagère vide, peu à peu, nous stockons les nouvelles graines, au fur et à mesure que les fleurs disparues réapparaissent. Certaines graines, comme celles des coquelicots que tu vois ici, sont restées près de 40 ans sous terre en hibernation puis un jour ont germé quand les conditions d’existence se sont améliorées. 
 
    — Des coquelicots ? demanda Cosmo, abasourdi. 
 
    — Oui, tu n’en as jamais vu ? 
 
    — Jamais. 
 
    — Viens, je vais t’en montrer. Il y en a en ce moment aux abords des cultures céréalières. 
 
    Cosmo avait suivi Karl au-dehors. Devant un champ de blé, des taches d’un rouge sang se balançaient légèrement dans le vent. 
 
    — Je te laisse ! avait presque crié Cosmo.  
 
    Et laissant Karl, il avait couru aussi vite qu’il avait pu pour sortir de la zone cultivable, par le chemin qui remontait vers les habitations, au bout duquel se trouvait la maison de Mégane. Il avait fait irruption comme un fou dans la chambre de Fauve où il n’y avait personne. Là, apercevant à travers la paroi, la jeune femme dans le jardin, il était ressorti pour faire le tour de la maison ronde. Fauve assise le dos calé contre un arbre, jouait avec le chat noir qui s’était allongé sur son livre : 
 
    — Viens voir ! 
 
    La jeune femme avait levé vers lui un regard intrigué face à l’agitation inhabituelle de Cosmo qui ne pouvait cacher l’impatience qui brillait dans son regard. 
 
    — Que se passe-t-il ?  
 
    — Tu verras, suis-moi ! lui avait-il lancé d’une voix volontairement ferme, pensant ainsi contenir sa joie pour ne pas lui mettre la puce à l’oreille. 
 
    Cosmo, excité comme jamais à l’idée de l’émotion que procurerait à Fauve la vision de sa fleur préférée, et heureux d’en être l’instigateur, avait presque crié en s’arrêtant devant le champ de blé : 
 
    — Regarde ! s’exclama-t-il en pointant du doigt l’une des fleurs. 
 
    — Je ne vois rien. 
 
    — Si regarde mieux ! Tu vois les taches rouges là-bas ? 
 
    Et sans attendre sa réponse, il avait saisi sa main pour la conduire à travers champs.  
 
    Lorsqu’ils les atteignirent, Fauve en silence s’agenouilla sur l’herbe jaunie pour pencher son visage vers les pétales d’un rouge satin aux anthères noires bleutées portées par de minces filaments noirs, puis lentement, tendit la main pour cueillir la fleur qui se disloqua dans le creux de ses doigts. 
 
    — On ne peut pas la cueillir, lui dit Cosmo. C’est une fleur sauvage.  
 
    — Oh ! Dommage, je ne le savais pas ! À Dostia, les coquelicots ne se désagrégeaient pas, on pouvait en cueillir et en faire des bouquets. Je ne pensais pas qu’il me serait possible d’en voir un jour dans la vie réelle, le remercia-t-elle d’un regard mouillé de larmes. 
 
    Ils étaient restés un instant, serrés l’un contre l’autre, dans l’odeur de la terre chaude et des senteurs florales, puis ils avaient marché en direction de la rivière, à la recherche de fraîcheur. Là, ils s’étaient allongés dans l’ombre que formaient les branches d’un saule pleureur tout autour d’eux, comme dans un nid douillet qui les cachait des regards. Côte à côte, la tête de Fauve sur l’épaule de Cosmo, ils étaient restés immobiles dans la chaleur de l’après-midi à l’heure où les habitants du Palais de la feuille d’or faisaient la sieste, quand soudain crevant le silence, un oiseau sur la branche juste au-dessus d’eux se mit à chanter. Tout le temps qu’avait duré la mélodie, Cosmo et Fauve, sans s’en rendre compte, s’étaient agrippés l’un à l’autre, puis lorsqu’ils en avaient pris conscience avaient éclaté de rire, faisant fuir l’oiseau qui s’envola dans un bruit d’ailes. 
 
    — C’est un pinson, lui dit Cosmo, l’oiseau le plus gai de l’univers. 
 
    C’est à ce moment-là que cette idée avait surgi de sa mémoire, alors sous son impulsion, Fauve avait dit. 
 
    — Au fait ! Je ne t’ai pas dit. Je t’ai dénoncé à Dostia parce que c’était le seul moyen pour moi de sortir du jeu. 
 
    — Ce n’est pas moi que tu as dénoncé, parce je ne me rendais jamais à la salle d’arcades. Tu as eu affaire à un PNJ (personnage non-joueur) envoyé par le logiciel qui voulait certainement connaître tes réactions à mon égard. Ils devaient savoir déjà ce que nous éprouvions l’un pour l’autre. Nos émotions nous avaient trahis avant même que nous ne les comprenions. 
 
    Fauve avait souri, puis avait glissé dans un sommeil paisible. 
 
    Cosmo au milieu des grandes herbes se sentait si heureux, qu’il avait souhaité que ce moment ne s’arrête jamais. Aussi, il n’avait pas bougé pour ne pas réveiller la jeune femme malgré l’engourdissement qui gagnait lentement son épaule, puis son bras. 
 
    Au-dessus de lui, les rayons du soleil tentaient de se frayer un chemin entre les branches les plus hautes de l’arbre, où de temps un temps, à la faveur d’un brin d’air, passait un éclat de lumière.   
 
    Il pensa aux longs couloirs gris du Centre Formata et aux légumes qu’il faisait pousser artificiellement dans son laboratoire. Il pensa à la triste destinée à laquelle il avait échappé, à la vie qui l’aurait privé des joies de l’existence et de l’amour de Fauve. Alors lentement, il exsuffla un long soupir de soulagement. 
 
      
 
    Lorsqu’enfin Fauve se réveilla, interrompant sa douce rêverie et libérant son bras et son épaule, il la regarda tendrement tout le temps où elle avait balayé de la main les morceaux de brindilles et de feuilles mortes qui étaient restées collées sur ses vêtements et dans ses cheveux, puis lui demanda : 
 
    — Ça te dit un petit bain dans la rivière ?  
 
    — Pour quoi faire ? 
 
    — Pour nous rafraîchir ! Avec cette chaleur ça ne peut nous faire que du bien. 
 
    Et sans attendre sa réponse, il mena Fauve à un endroit de la rivière où l’eau peu profonde formait comme un lac derrière un rideau de roseaux sauvages et de bambous.  
 
    Cosmo enleva ses vêtements et lorsqu’il fut entièrement nu, aida Fauve à se déshabiller. 
 
    Puis, la prenant par la main, il l’attira lentement, dans l’étendue vert sombre où à la surface le soleil posait des milliers de lumières que le courant emportait dans un clignotement d’or.  
 
    Et la jeune femme qui déjà se crispait sous la morsure de l’eau froide d’autant plus désagréable que son corps n’était pas habitué aux variations de température, qui jusqu’ici avaient été régulées par la combinaison en tempérex, lâcha dans un cri :  
 
    — Mais c’est glacé ! Alors qu’elle n’avait de l’eau que jusqu’en haut des cuisses.  
 
    Cosmo lui lâcha la main et plongea sous l’eau. 
 
    — Vas-y d’un coup maintenant, dit-il, en s’ébrouant la tête joyeusement. Elle est délicieuse ! 
 
    Les deux corps blancs qui se détachaient dans la lumière du soleil, serrés l’un contre l’autre, peu à peu disparaissaient en s’enfonçant dans l’eau sombre, tandis que leurs lèvres se rejoignaient dans un baiser passionné. Leurs corps qui ne faisaient plus qu’un, brillaient de l’éclat doré qui coulait sur la rivière.   
 
    Ils s’étaient ensuite allongés sur l’herbe moelleuse et verte derrière les roseaux et avaient fait l’amour.  
 
    Vers cinq heures, au moment où les rayons du soleil s’adoucissaient, les enfants rejoignaient la rivière, en courant joyeusement.  
 
    — Attendez-moi ! cria Karl à ses enfants qui le suivaient avec sa compagne Coralie.  
 
    Bientôt, tout l’espace fut envahi de gens qui venaient chercher la fraîcheur.  
 
    Seulement à l’heure où le soleil commençait à décliner lentement à l’horizon, Fauve et Cosmo regagnèrent chacun la maison, où leur famille respective les attendait pour le dîner. 
 
      
 
    La nuit tombait déjà, lorsque Cosmo était revenu chercher Fauve. Elle avait revêtu pour l’occasion une robe de couleur rouge qui s’alliait à merveille avec sa chevelure rousse qui, à la lueur de la lampe devant la porte de la maison, prenait des teintes plus chaudes.  
 
    — Que tu es belle ! s’était-il exclamé, l’œil admiratif. Mais il y a quelque chose de changé sur ton visage ? 
 
    — Oui, grand-mère m’a maquillée. 
 
      
 
    Lorsque Mégane avait vu sa petite-fille se préparer pour la soirée, elle lui avait proposé de porter l’une de ses robes rouges. 
 
    — Essaie-la, lui avait-elle dit, avec sur le visage une telle lueur de fierté, que Fauve n’avait pas osé refuser. 
 
    — Elle te va à ravir !  
 
    Puis la menant en face du miroir. 
 
    — Regarde comme tu es belle ! 
 
    Devant la moue peu convaincue et le regard critique de sa petite-fille qu’elle avait surpris dans le miroir, elle lui avait demandé : 
 
    — Tu n’en as jamais porté ? 
 
    — Si à Dostia. 
 
    — Dostia ? 
 
    — Le village dans le jeu à Formata. Mais ça ne faisait pas pareil. Ça me fait bizarre de voir mes jambes. Je ne les trouve pas belles. 
 
    — Tu as des jambes magnifiques ! C’est parce que tu n’es pas habituée à les voir. Viens, assieds-toi.  
 
    Fauve s’était posée devant la coiffeuse où soudain, prenant conscience de son image dans le miroir, son corps s’était raidi. 
 
    — Tu t’es déjà maquillée à Dostia ? 
 
    — Non, il n’y avait pas de maquillage.  
 
    — C’est que tu n’aimes pas voir ton reflet ? insista la grand-mère qui voulait comprendre l’attitude de sa petite-fille. 
 
    — Oui, parce qu’à Formata lorsqu’on se plaçait devant le miroir facial, on avait toujours peur que ce ne soit pas bon pour nous. C’est seulement maintenant que je me rends compte que c’était de la peur. 
 
    — Alors, ce sera une première. Ferme les yeux. Et détends-toi, tu verras que cela peut être agréable. 
 
    Fauve avait senti un pinceau lui effleurer les paupières et les joues, puis quelque chose de graisseux et légèrement parfumé glisser sur les lèvres. Lorsqu’elle avait rouvert les yeux, elle s’était regardée, surprise par son reflet dans le miroir. 
 
    — Alors, tu te trouves belle ? 
 
    — Oui.  
 
    — C’est à ça que sert le maquillage avant tout, à se trouver belle. Si toi tu te trouves belle, tous ceux qui te regarderont te verront avec tes yeux. 
 
    Pourtant, Cosmo n’avait pas eu l’air d’être de cet avis. 
 
    — Tu n’as pas besoin de maquillage, lui avait-il dit. Tu es très belle, sans ! 
 
      
 
    Les jeunes assis dans l’herbe rafraîchie par la rosée que déposait la nuit, formaient un cercle qui s’élargissait sur le sol de la clairière, au fur et à mesure que d’autres les rejoignaient, comme Fauve et Cosmo qui venaient de prendre place au milieu. 
 
    La discussion était joyeuse et musicale. Louise jouait de la guitare et les jeunes chantaient des chansons que ni Cosmo ni Fauve n’avaient entendues. C’était des chansons qui parlaient de paix et de liberté, des chansons qui parlaient d’amour. 
 
    Cosmo n’avait pas vu arriver l’altercation, tant la soirée s’annonçait paisible et joyeuse, ni la réaction violente de Fauve à son égard et à l’égard de tout le groupe. 
 
    Les jeunes parlaient de leur rêve de vie. Les jeunes parlaient d’un monde meilleur, et de leur existence ici sur la zone, regrettant pour certains de n’avoir connu qu’elle : 
 
    — Moi j’ai envie de voir le monde. J’en peux plus d’être enfermé ici, de ne côtoyer que des gens qui partagent les mêmes idées. On ne nous a pas laissé le choix. 
 
    — Le choix ! Quel choix ? Tu sais bien que dehors la vie est impossible ! 
 
    — Tu crois que c’est normal que d’être privé de liberté ? Je veux être libre, je veux pouvoir décider d’aller où je veux et à ma guise. Et même de mourir si c’est mon choix. C’est ça le prix de la liberté. Ici, nous sommes tous prisonniers de la vie qu’ont voulue pour nous nos parents. Vous ne croyez pas que c’est aussi une forme d’embrigadement ? Ah oui, je sais. Dans l’Ancien Monde, les gens ne sortaient pas non plus de leur village, n’ayant ni l’argent ni les moyens de voyager, je connais la rengaine ! Ne vous fatiguez pas. Mais ils avaient la liberté de le faire, et cela faisait toute la différence ! 
 
    — Non, lui répondit Cosmo. Toi, tu as le droit de remettre en question l’éducation que tu as reçue et le système politique dans lequel tu vis. Tu as le droit de le penser et tu as le droit de le dire. C’est ça qui fait toute la différence. Nous n’avions à Formata pas cette liberté. 
 
    — T’inquiète pas, lui répondit un autre, bientôt avec le virus, il n’y aura plus personne et nous pourrons reprendre notre place dans le monde. Ils vont tous crever ! 
 
    — Le virus ? demanda Fauve. 
 
    — Oui le virus que nous ont annoncé les scientifiques, dont la molécule bleue dans les fruits nous protège. 
 
    — Ce sera bien fait pour eux. Tous ceux qui nous ont obligés à fuir, et à vivre cachés comme des bandits ! Tous ceux qui ont décidé de nos vies vont crever comme des rats ! 
 
      
 
    Fauve pensa soudain à ses amis restés en ville, à Saône et à Everest, et sentit une étrange douleur monter dans sa poitrine : 
 
    — Mais il y a des gens bien, vous savez. Des gens qui n’ont rien demandé à personne et qui ont subi autant que vous les décisions que vous dénoncez, si ce n’est plus.  
 
    — Ils font partie des pertes. Ceux qui n’ont pas bougé sont aussi responsables que ceux qui ont tenté de nous éliminer. 
 
    — Comment pouvez-vous parler de cette manière ? Ce sont des êtres humains ! avait hurlé Fauve. Et tournant soudain la tête vers Cosmo, qui jusque là n’avait pas prononcé un mot. 
 
    — Tu le savais pour le virus ? 
 
    Cosmo ne répondit pas. 
 
    Fauve se leva lentement et d’un regard qui maintenant lançait des éclairs, répéta d’une voix blanche : 
 
    — Quoi ? Tu le savais et tu ne m’as rien dit ?  
 
    — Je ne voulais pas t’affoler. 
 
    — Comment as-tu pu me cacher une chose pareille ! Quand il s’agit de la vie de mes amis ? Parce que tu crois que j’aurais pu l’ignorer longtemps ? Parce que tu crois que je ne suis pas assez forte, assez solide pour encaisser la nouvelle ? Cesse de penser pour moi, tu veux ? Je n’ai pas besoin de quelqu’un qui me protège. J’ai juste besoin de quelqu’un en qui je peux avoir confiance, et vraisemblablement tu n’es pas celui-là. 
 
    Elle l’avait fusillé du regard, puis était partie, laissant le groupe perplexe. 
 
    Cosmo était resté un long moment assis. Il ne s’était pas lancé à sa poursuite parce qu’il ne savait pas quoi dire à la jeune femme qui, de toute évidence, avait eu raison, puis d’un pas triste et résigné il était rentré chez lui.  
 
      
 
    Fauve en arrivant à la maison claqua la porte de sa chambre si violemment, que l’onde de choc fit trembler toutes les parois de la maison, réveillant Jarod, Mégane et Tanguy. 
 
    — Vous le saviez ? Vous le saviez vous aussi ? 
 
    — De quoi parles-tu ? lui demanda pour toute réponse sa grand-mère, en frottant ses yeux ensommeillés. 
 
    — Qu’un virus s’apprête à détruire l’humanité ? 
 
    — Viens, assieds-toi, lui dit-elle. 
 
    — Non ! Je ne m’assiérai pas ! Comment avez-vous pu me cacher une chose pareille ! Tu le savais toi, papa ? 
 
    — Non, je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-il en passant une main dans ses cheveux hirsutes. 
 
    — Eh bien, mon cher père, j’ai l’honneur de t’annoncer qu’un virus s’apprête à détruire le monde dans lequel nous vivions. Et que tous ici s’en réjouissent, ou s’en balancent comme des zombies pucisés ! 
 
    — S’en balancent comme quoi ? demanda son père, devant une expression qu’il ne connaissait pas. 
 
    — Ne ressentent rien. N’éprouvent rien. Des morts vivants guidés par une puce. Pourtant c’est une expression qui devrait te parler à toi papa ! Ha ha ha ! 
 
    Fauve ne se contrôlait plus, les larmes à présent qui coulaient sur son visage, se mêlaient à ses rires acerbes. Le joli maquillage de sa grand-mère grimait son visage comme celui d’un vieux clown triste. Les émotions dont elle avait été privée si longtemps agitaient son corps dans des tremblements, serraient douloureusement sa gorge et faisaient dérailler sa voix.  
 
    Elle était furieuse. Bouleversée et furieuse. Terriblement malheureuse par ce qu’elle venait d’apprendre, mais aussi par l’attitude de Cosmo qui pensait qu’elle n’avait pas grandi. 
 
    Puis quand toutes les larmes de son corps furent épuisées, retrouvant peu à peu son calme, elle demanda : 
 
    — Quand est ce que ça va arriver ? 
 
    — Nous ne le savons pas. Les scientifiques nous en informeront. 
 
    — Et mes amis ? 
 
    —….. 
 
    — Saône ? Everest ? On doit aller les chercher ! 
 
    — On ne peut pas ! répondit Tanguy. On ne peut rien faire pour eux. C’est trop tard. 
 
    À ces mots, Fauve s’enfuit en laissant la porte de la maison grande ouverte. 
 
    — Il faut la rattraper, alerta Mégane. 
 
    — Non laisse là, lui conseilla Jarod en retenant sa mère par le bras. 
 
      
 
    Fauve avait couru entre les arbres de la forêt. Elle avait couru sans voir où elle allait, dans la nuit noire, les yeux brouillés par les larmes. Son pied avait heurté une racine, elle était tombée, et s’était relevée. 
 
    Au moment même où Cosmo, qui était arrivé chez lui, soudain faisait demi-tour. 
 
    En approchant de la maison de Mégane, il avait vu de la lumière par la porte qui était restée grand ouverte, alors il était entré. 
 
    — Elle est partie, lui répondit Mégane avant qu’il ne prononce un mot. Elle est hors d’elle et complètement chamboulée. 
 
    — Je pars à sa recherche, répondit-il d’un ton rassurant. Ne vous inquiétez pas. 
 
      
 
    Il avait marché lentement entre les grands arbres, écoutant le silence de la nuit, parfois entrecoupé par le cri d’un oiseau nocturne. 
 
    Instinctivement, il se dirigeait vers l’endroit où il l’avait embrassée la première fois. 
 
    Il n’entendait que le bruit de ses pas sur les feuilles, ne distinguait que la silhouette des arbres qui se profilaient dans l’odeur de la terre sèche. 
 
    Soudain, il entendit des pleurs qui se frayaient un chemin entre le tronc des grands arbres jusqu’à lui, et distingua une silhouette allongée sur le sol.  
 
    Il s’approcha lentement, en retenant ses pas pour ne pas faire de bruit. Puis il s’allongea près d’elle. 
 
    Là, il remit lentement en place les mèches de sa chevelure qui cachaient son visage. Elle avait sur le haut de la joue une blessure dont le sang s’écoulait jusque dans le creux de son cou. Dans ses cheveux poussiéreux, des débris de feuilles mortes collés par le sang commençaient à sécher. Les ronces dans lesquelles elle s’était accrochée, avaient déchiré par endroits la belle robe rouge de sa grand-mère.   
 
     Elle leva la tête vers lui, et sans un mot, se réfugia dans les bras qui aussitôt se refermèrent dans une pression qui lui disait tout l’amour que Cosmo avait pour elle. Puis libérant l’un de ses bras, il caressa du bout des doigts les cheveux roux emmêlés.  
 
    Ils étaient restés allongés pour écouter la nuit, puis le silence du début du jour quand tout le monde dort encore. 
 
      
 
      
 
    À peine trois jours plus tard, en proie à une sourde inquiétude, Mégane, Tanguy, Jarod, Fauve et Cosmo se dirigent vers la salle de réunion où les scientifiques les ont conviés.  
 
    La douceur des températures avait fait presque oublier que c’était déjà l’automne, aux promeneurs qui s’étonnent de la chute des feuilles jaunes, orangées, rouges et marron qui craquent sous leurs pieds. 
 
    Déjà, sur le chemin leur parvenait le bourdonnement inquiet des conversations de la foule qui avait répondu à l’appel des scientifiques. 
 
    À leur arrivée, la salle est pleine de gens qui dans leurs vêtements aux couleurs dépareillées, s’agitent nerveusement sur leur siège. 
 
    Ils prennent place aux côtés de Yanis qui leur lance un regard grave, tandis que Solène, Maximilien et Louise à ses côtés se tiennent la main. 
 
    Les scientifiques venus nombreux attendent silencieusement derrière le pupitre, tandis que la salle finit de se remplir. La nuit qui commence à tomber par le plafond de verre, fait s’allumer une à une les lumières qui lentement effacent la forêt. 
 
    Lorsque l’un des scientifiques se lève. Il se fait un silence grave. 
 
    — Ça y est ! Cela a commencé, dit-il en se raclant la gorge pour se donner le courage d’annoncer la suite que tous se préparent à entendre.  
 
    « La pandémie a débuté à Tokyo, puis s’est déplacée sur le continent américain ». 
 
    Pour toute réponse, un silence s’établit dans la salle, pour encourager l’homme qui vraisemblablement ému, pesait ses mots pour préparer son auditoire au choc que provoquerait ce qu’il s’apprêtait à leur annoncer.  
 
    — Nous savons par nos contacts dans les zones de résistance en Asie que tous ceux qui ont consommé des légumes bleus ont survécu. Nous ne nous sommes pas trompés, la molécule bleue contenue dans les fruits a bien la propriété de protéger du virus ceux qui la consomment. Ce que nous savons, c’est que le virus se répand comme la peste. Et ne laisse aucun survivant sur son passage. Les gens en Asie en dehors des zones de résistance, sont tous morts et en à peine deux jours. 
 
    — Quand sera-t-il là ? demande un homme d’une voix inquiète. 
 
    Le scientifique semble hésiter un instant, et se tourne vers ses confrères qui dans un même élan lui adressent un signe de tête positif. Alors, se raclant la gorge à nouveau : 
 
    — Nous ne savons pas exactement quand, certainement dans quelques semaines, voire quelques jours. 
 
    Des cris de stupeur s’élèvent dans la salle. 
 
    — Vous êtes certains que nous sommes protégés ? Êtes-vous certains que nous ne craignons rien ? 
 
    — Oui, reprit un autre homme le visage ravagé par la peur. Répondez-nous ! Nous avons le droit de savoir ! 
 
    — Les gens de la mégapole de New York et de la Mégapole de L’Est sont en train de mourir. Cela va très vite. 
 
    Il marque une pause pour laisser les gens s’imprégner des mots qu’il venait de prononcer. 
 
    — Ce que nous pouvons vous dire – d’après les informations que nous ont envoyées les zones de résistance en Asie qui ont continué à émettre grâce aux unités de secours qui ont pris le relais des centrales nucléaires à l’arrêt – c’est qu’après la disparition de l’Homme, ce sera le tour des animaux domestiques tels que les petits chiens modifiés qui mourront en une semaine. Les chiens qui n’ont pas subi de manipulation génétique et qui ont donc encore en eux leur souche sauvage, sortiront des habitations pour se nourrir des corps humains. Les rongeurs en feront de même pour trouver de la nourriture. 
 
    — Mais c’est affreux ! crient en chœur plusieurs personnes. 
 
    Tandis que Fauve plonge son visage dans le creux de ses mains. Elle pense à Everest et à Saône. 
 
    — Bientôt, conclut le scientifique, ce sera à nous de reconstruire le monde. Nous quitterons la zone dans laquelle nous nous sommes réfugiés depuis si longtemps pour nous déployer un peu partout sur la Terre.  
 
    Nous attendrons pour cela la fin de l’hiver et au printemps nous partirons. 
 
      
 
      
 
    Le lendemain au petit jour, après une nuit passée dans la forêt à parler de Formata et de l’apocalypse qui venait de leur être annoncée, Fauve et Cosmo remontent le chemin forestier dans l’air humide et frais. La jeune femme frissonne :  
 
    — Tu as froid ? 
 
    — Un peu, répond-elle, tandis qu’il entoure ses épaules de ses bras pour la réchauffer. C’est certainement la fatigue. 
 
    — On se dépêche de rentrer. Un bon thé te fera du bien. 
 
    Quand au détour du chemin, Mégane avance vers eux d’un pas précipité. 
 
    — Où étiez-vous ? hurle-t-elle d’une voix mêlée de colère et de peur. 
 
    Les amoureux qui se tiennent par la taille, se lâchent, et avant qu’ils aient le temps de répondre, Mégane ajoute d’une voix essoufflée : 
 
    — On vous a cherchés partout !  
 
    — Que se passe-t-il ? demande Fauve et Cosmo en chœur, soudain inquiets. 
 
    — Jarod a disparu. 
 
    — Ne t’inquiète pas. Il a dû aller quelque part. Je ne sais pas moi, tu es allée voir au bord de la rivière ? propose Fauve pour tenter de calmer sa grand-mère. 
 
    — On a cherché partout. Tanguy et Julien sont partis voir du côté de la rivière et Audrey et Yanis du côté des pâturages. Je crois qu’il est parti. 
 
    — Mais ce n’est pas possible, grand-mère ! Papa n’aurait pas pu faire une chose pareille ! Pour quelles raisons serait-il parti ? Et où veux-tu qu’il aille ? 
 
    — On va le retrouver, il ne doit pas être allé bien loin, ajoute Cosmo tandis qu’ils arrivent devant la maison de Julien et Audrey. 
 
    — Il a pris l’un des véhicules ! alerte Tanguy qui revenait à vive allure avec Amir. 
 
    — Mais comment… balbutie Mégane. 
 
    — On va vérifier quelque chose, si c’est ce que nous croyons…  
 
    Amir ne termine pas sa phrase et entraîne Tanguy vers les champs de cultures maraîchères. 
 
    Devant eux et tout autour, des rangs d’oignons, de pommes de terre, d’ail, de carottes et de poireaux ont été retournés sauvagement. 
 
    — Merde ! s’exclame Tanguy en donnant un coup de pied dans une motte de terre. Merde ! Qu’est ce qu’on va faire ? 
 
    — Il n’y a pas de temps à perdre, dépêchons-nous ! 
 
    Et revenant devant la grande maison, où Fauve, Cosmo et Mégane, sidérés attendaient en silence en compagnie de Yanis, Audrey et Julien qui les avaient rejoints : 
 
    — Venez ! C’est plus grave que l’on pensait, ordonne Tanguy, à Mégane, Yanis, Fauve et Cosmo. 
 
    — Qu’est ce qu’il y a ? demande Audrey d’une voix inquiète en prenant la main de son mari.  
 
    — Nous vous en dirons davantage tout à l’heure. Retournez à vos occupations comme si de rien n’était et surtout n’en parlez à personne. 
 
      
 
      
 
    Dans la salle de surveillance creusée sous la terre, deux hommes observent anxieusement les images aux alentours de la zone qui défilent sur les écrans. 
 
    — Il n’y a rien ici, dit Jean. 
 
    — Là, non plus, répond Lucas. Il est sorti de la zone de surveillance. 
 
      
 
    A l’arrivée des quatre lanceurs d’alertes, ils tournent vers eux un regard grave, mais avant qu’ils n’aient eu le temps de leur poser la moindre question, Tanguy jette à leurs pieds la nouvelle qu’il vient d’apprendre : 
 
    — Il a emporté des légumes et certainement des fruits. Des rangs de légumes entiers ont été cueillis cette nuit. Il a dû en remplir un plein véhicule. 
 
    — Donc il est reparti à la Mégapole, l’interrompt Lucas. 
 
    Un silence glacé envahit la salle tandis que les regards stupéfaits se croisent. 
 
    — Ce n’est pas possible ! crie Fauve. Pourquoi ? Pourquoi ? avec des larmes plein les yeux. 
 
    — Il était très agité après la réunion hier soir, il n’a pas prononcé un seul mot, mais j’ai vu à ses gestes qu’il souffrait. Je ne me suis pas méfiée lorsqu’il a dit qu’il avait besoin de prendre l’air, avoue Mégane d’une voix qui semble fatiguée. 
 
    — C’est de ma faute ! Je lui ai mal parlé ! Je lui ai dit qu’il n’était pas à sa place ici, je lui ai fait remarquer qu’il n’était pas différent des Mégapoliens. Je l’ai traité de zombie, je… 
 
    — Ce n’est pas ta faute, la rassure Cosmo en posant sa main sur son épaule, tu ne pouvais pas savoir. 
 
    Fauve s’effondre dans les bras de Cosmo, tandis que le regard de Mégane se voile. 
 
    — Mais nous, si ! 
 
    Tous les regards se lèvent sur Lucas, qui vient de parler d’une manière tranchante en frappant du poing sur le bord de la console. 
 
    — Nous vous avons fait confiance, rajoute-t-il, nous vous avons accueillis à bras ouverts, et nous avons mis, à cause de notre manque de vigilance, toute notre organisation en péril.  
 
    Ses mâchoires se serrent, et tandis que son regard lance des éclairs meurtriers, il demande d’une voix ironique. 
 
    — Que croyez-vous qu’il va faire, maintenant ? 
 
    Il échappe un petit rire sarcastique, puis répond lui-même à la question :  
 
     — Je vais vous le dire, moi, ce qui va se passer. Il va nous donner à nos ennemis. Il va conduire les Mégapoliens jusqu’à nous. Et ça ! Je ne me le pardonnerai jamais ! 
 
    Il se lève, et marche dans la grande salle de long en large, et de temps en temps, s’arrête comme frappé d’une idée lumineuse. La main qu’il passe dans ses cheveux s’arrête au-dessus de son crâne tandis que ses yeux s’agrandissent, puis ses sourcils se froncent et il rejette l’idée dans un soupir en balayant l’air d’un geste brusque de la main. Puis, il reprend ses allées et venues. Au bout d’un moment qui leur parait une éternité, il revient vers eux et plonge tour à tour son regard dans celui de Mégane qui est blanche comme un linge, de Fauve qui ne peut contenir ses larmes, et dans les yeux gris de Cosmo et de Yanis, qui restent imperturbables. 
 
    — Vous ne parlez pour l’instant de tout ça à personne. Vous entendez ?  
 
    Ils répondent oui d’un signe de tête. 
 
    — Ce n’est pas la peine d’affoler les gens pour l’instant. Cela ne pourrait que semer la pagaille, alors que nous ne savons pas encore ce qu’il en est. Nous allons réfléchir à la meilleure manière de nous défendre. En attendant, rejoignez vos habitations et cachez au maximum l’absence de Jarod. Si on vous pose la question, vous répondez qu’il ne se sent pas très bien en ce moment. Que la nouvelle de l’arrivée d’un virus l’a perturbé. Nous allons voir avec l’équipe de défense de la zone, la meilleure stratégie à mettre en place. 
 
    À ce moment-là, Lucas avait croisé le regard de Tanguy, dans lequel il avait surpris une lueur dubitative qui lui disait combien il ne croyait pas une seule seconde à ce qu’il venait de dire.    
 
    À nouveau seuls, Jean avait demandé à Lucas : 
 
    — Quelle stratégie ? 
 
    — Je ne sais pas et c’est bien ça le problème. 
 
    — En même temps qu’est ce qu’on aurait pu faire d’autre ? On ne pouvait pas laisser mourir les enfants de Mégane et de Yanis. C’était un risque à prendre, et on l’a pris. 
 
    — Oui, je sais. Et ce risque va nous coûter très cher. 
 
      
 
    Tanguy – qui avait compris que leur organisation ne ferait pas un pli face à la puissance armée de la Mégapole – mesurait l’erreur fatale qu’ils avaient commise de croire que leurs armes même perfectionnées pouvaient suffire à les protéger, puisque si la Mégapole envoyait son armée, elle pulvériserait la zone avec tous ses habitants avant qu’ils n’aient eu le temps de reprendre leur souffle, aussi sûrement qu’un éléphant qui pose le pied sur une fourmilière. Ils étaient faits comme des rats. Le seul moyen d’assurer la survie de leur espèce serait peut-être de laisser sortir quelques jeunes pour leur donner une chance. 
 
    Bien sûr, il n’en dit rien à personne autour de lui et encore moins à Mégane et à Fauve. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Au Centre du Contrôle émotionnel de Formata, c’est le médecin qui avait donné l’alerte lorsqu’il avait découvert que Fauve ne se trouvait plus dans son lit d’examen.  
 
    — Comment est ce possible ? avait hurlé le Grand superviseur. Comment se fait-il que l’ordinateur central n’ait rien relevé d’anormal ?  
 
    Et pendant qu’il faisait examiner toutes les données informatiques pour trouver l’anomalie qui n’avait pas permis au système de donner l’alerte, les drones par centaines qui avaient décollé de la Mégapole pour sillonner la campagne de jour comme de nuit, n’avaient rapporté que des images de terres désertes.  
 
    Pourtant un court instant, le Grand superviseur, intrigué par la présence d’un oiseau qui tournait étrangement en rond dans le ciel au-dessus d’une grande forêt, avait fait faire un agrandissement de l’image, mais il n’avait révélé que la présence d’un banal corbeau, auquel il n’avait pas accordé d’importance. 
 
    La maison de Jarod avait été fouillée par des bras mécaniques, qui avaient rapporté le livre de Mégane au Grand superviseur.  
 
    Assis derrière son bureau, le livre dans les mains, il avait tourné les pages jaunies d’un air de dégoût, et de temps en temps, soupirait d’impatience et de mépris. 
 
    Il n’avait trouvé à l’intérieur qu’un amas d’inepties qui l’avaient conforté dans ses idées que les révolutionnaires étaient bel et bien des gens dangereux, mais rien qui puisse donner un indice sur l’endroit où les fugitifs auraient pu se rendre. 
 
    Il avait également examiné attentivement le comportement de Fauve dans le jeu Dostia et n’avait pu retenir un cri d’exaspération en découvrant qu’elle avait dénoncé le Personnage Non Joueur de Cosmo, que l’intelligence artificielle avait fait envoyer pour mettre à l’épreuve la jeune femme. 
 
    — Pfff, elle nous a bien eus. Elle est bien plus intelligente que je ne le pensais ! 
 
      
 
    Les amis de Fauve avaient été auditionnés un à un. Le Grand superviseur leur avait posé à tous les mêmes questions : y a-t-il quelque chose que Fauve vous aurait confié sur ses projets ? Parlait-elle d’un endroit particulier ?  
 
    Et à Everest, il avait ajouté : 
 
    — Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal dans le comportement de Cosmo et de Fauve, quelque chose qui aurait pu nous alerter sur la nature de leur relation ? 
 
    — Je trouvais qu’ils se ressemblaient sur certains points… 
 
    — C’est-à-dire. 
 
    — Je ne sais pas, ils parlaient de la nature d’une drôle de manière, comme si elle était une personne. Ils disaient qu’un jour, elle se vengerait.  
 
    — Balivernes ! 
 
    — Un jour, je les ai trouvés tous les deux, qui sortaient du petit bureau à mon arrivée. Mais je n’ai rien noté d’inquiétant. À moins que… 
 
      
 
    Everest plongea dans ses souvenirs. 
 
    — À moins que ? 
 
    — Oui, quand je suis arrivé ce jour-là, j’ai trouvé que Fauve était bizarre. Il y avait quelque chose de changé dans son regard, et surtout elle avait des plaques rouges sur le visage et le cou. 
 
    — Merci, je vais faire examiner les enregistrements. 
 
      
 
    Un peu après, lorsque le Grand superviseur avait compris qu’il y avait une faille dans le système – puisque le petit bureau dont lui avait parlé Everest, n’existait pas pour l’intelligence artificielle – la vie avait repris à Formata, mais cette méprisable négligence avait permis aux grands décideurs de renforcer le système de surveillance et d’augmenter la dose de sérotonine à tous les élèves. 
 
      
 
    Ce jour là, alors qu’il ne s’y attendait plus, la voix artificielle de sa secrétaire lui annonce une communication importante. 
 
    La paroi devant lui s’opacifie et le visage du Préfet de police apparaît à l’écran. C’est un homme aux cheveux blonds, et aux yeux d’un bleu presque transparent. Il le fixe de son regard grave quelques instants, puis prenant une longue inspiration. 
 
    — Nous avons retrouvé un homme qui s’approchait de la ville. Il faut que vous veniez immédiatement. C’est Jarod Lecomte, le père de votre jeune disciple qui s’est échappée.  
 
    — Où est-il ? 
 
    — Ici au ministère. Il vient de nous révéler une nouvelle de la plus haute importance. Dépêchez-vous, je viens d’alerter les hautes autorités.  
 
      
 
    À son arrivée dans le hall d’entrée de la grande tour du ministère de la Sécurité, dont les parois recouvertes de milliers de miroirs aux derniers étages disparaissent dans les nuages, le Grand superviseur s’étonne que la porte de l’ascenseur qu’il doit emprunter pour monter au cinquantième et dernier étage de la tour où se trouve le bureau du Préfet, ne s’ouvre pas à son approche. Mais avant qu’il n’ait le temps de réagir, la voix féminine et artificielle de l’ordinateur central l’informe. 
 
    — Accès non autorisé. Veuillez emprunter le couloir autorisé.  
 
    Puis répète :  
 
    — Veuillez emprunter le couloir autorisé. 
 
    Et suivant les portes au fur et à mesure qu’elles s’ouvrent devant lui, il s’engouffre dans les couloirs jusqu’à l’ascenseur qui descend au premier sous-sol du bâtiment, pour rejoindre l’une des salles de conférence devant laquelle des hommes armés montent la garde.  
 
    Derrière la porte, huit hommes attendent autour d’une grande table brillante, face au Préfet et au ministre de la Sécurité. 
 
    — Asseyez-vous, lui ordonne le ministre, en posant des yeux graves sur le fauteuil libre à côté du Préfet. 
 
    Le Préfet est un homme qui compense sa petite taille et son corps fluet par un regard dur et hautain, tandis que le ministre est un homme gras, au visage joufflu et brillant, qui promène autour de lui des yeux fuyants. 
 
    En face de lui, à demi cachés dans l’ombre, huit visages de marbre, aux traits durs qui lui sont inconnus, n’esquivent pas la moindre expression à son entrée dans la salle. 
 
     Le Grand superviseur qui pensait juste voir Jarod – alors conforté dans le sentiment qui l’avait saisi lorsqu’il avait compris qu’on avait changé au dernier moment son entretien prévu avec le Préfet – sait qu’il se passe quelque chose de grave. 
 
    Et n’osant poser la question qui lui brûle les lèvres – qui sont ces hommes en face de lui ? – l’un d’eux comme s’il l’avait devinée, à moins que ce ne soit qu’une étrange coïncidence, lui dit en préambule : 
 
    — Nous sommes les patrons des huit grandes multinationales qui gouvernent le pays. Si nous vous avons convoqué aujourd’hui c’est parce qu’il nous faut agir vite. 
 
    — Agir vite ?  
 
    Le Grand superviseur ne comprend pas, alors le ministre de la Sécurité lui explique : 
 
    — Les militaires ont ramené un homme qui s’approchait de la Mégapole dans un véhicule inconnu. Il avait à bord des légumes de couleur bleue. Il dit qu’il s’appelle Jarod Lecomte – le père de l’une de vos anciennes disciples, si je ne m’abuse – et qu’il vient sauver l’humanité. Nous avons tout d’abord cru qu’il était fou. Mais les légumes bleus qu’il avait avec lui, eux, sont bien réels. Il dit qu’un virus s’apprête à décimer tous les hommes qui n’en auront pas consommé. Il dit que les habitants de la Mégapole de Tokyo sont déjà tous morts. Ce qui est exact. Comment peut-il le savoir ? Et d’où viennent ces légumes bleus ? Nous avons alerté aussitôt tous les membres de pouvoir de notre Mégapole, pour prendre les mesures urgentes qui conviennent. 
 
    — Où sont ces légumes ? demande l’un des oligarques. 
 
    — On les a fait apporter au laboratoire de recherche sur la nutrition pour les analyser et voir s’il est possible de synthétiser cette molécule bleue. 
 
    — S’il est possible ? demande un autre milliardaire. 
 
    Puis ajoute, une lueur féroce dans le regard. 
 
    — Je ne veux pas entendre cette incertitude ! Cela veut dire que la synthétisation demandera du temps aux scientifiques. Et comme je suppose que l’organisme humain doit être imprégné pendant plusieurs jours de cette molécule pour être protégé du virus, je leur conseille à tous de faire vite ! 
 
     — Oui, renchérit l’un des huit visages de marbre, si nous nous référons à la vitesse à laquelle la Mégapole de Tokyo a été balayée de la carte – comme nous l’avons appris lors de la dernière conférence mondiale que nous avons tenue avec les dirigeants des Mégapoles de New York, de Moscou et de Lagos – nous n’avons pas une seule minute à perdre ! 
 
    — Ce qui veut dire, ajoute l’un des oligarques qui jusque là n’avait pas encore pris la parole, que nous utiliserons tous les moyens à notre disposition pour trouver cette zone et récupérer les légumes. Tous les moyens ! 
 
    Il avait fixé un instant de ses yeux durs les trois fonctionnaires, puis avait ajouté :  
 
    — Nous avons une autre conférence mondiale ce soir, bien sûr nous ne dirons pas un mot de cette molécule aux autres chefs des gouvernements. En attendant, nous comptons sur vous pour faire parler cet individu et rassembler les forces militaires. 
 
    « Vous pouvez nous laisser ». 
 
    A ces mots, les trois fonctionnaires se lèvent, et comme d’un seul geste saluent les hommes au visage de marbre d’un signe de tête. 
 
    L’un des oligarques – alors qu’aucun d’eux n’a répondu au salut des trois fonctionnaires – juste avant qu’ils franchissent la porte de la salle, interpelle le ministre de la Sécurité : 
 
    — Paul, vous vous tenez à notre disposition, nous vous ferons parvenir les ordres dans la journée. Ah et bien sûr pas un mot de tout cela dans la presse ! 
 
    — Bien, entendu, répond le ministre en inclinant légèrement la nuque dans une attitude servile qui n’échappe pas au Grand superviseur, qui, lorsqu’ils furent suffisamment éloignés pour ne pas être entendus des oligarques, lui demande : 
 
    — Où est Jarod Lecomte ? 
 
    — Il est dans une cellule, lui répond le Préfet. 
 
    — Je veux le voir. 
 
    Et tandis que le Grand superviseur suit le Préfet au troisième sous-sol du bâtiment où se trouve la cellule de Jarod, les oligarques après quelques minutes d’une conversation qui devait rester secrète, rejoignent à l’avant dernier étage du bâtiment la soute d’atterrissage réservée aux engins volants des très importantes personnalités amenées de par leur fonction à visiter le ministère, pour rentrer au plus vite dans leur cité paradisiaque.  
 
      
 
      
 
      
 
    Jarod, allongé en position fœtale sur le sol dur et froid de sa cellule, ne comprend pas pourquoi on l’a fait enfermer, puisqu’il s’était rendu de son plein gré aux forces militaires qui étaient venues l’arrêter, après que les drones qui avaient localisé son véhicule l’avaient mis en joue.  
 
    Sortant alors du véhicule, les deux mains levées sur la tête, bien en face des caméras dont étaient munis les drones, il avait avancé lentement, en prenant garde de ne pas effectuer le moindre geste qui aurait pu permettre aux drones de le désintégrer sur-le-champ. Et, n’osant plus esquisser le moindre mouvement, il avait à peine respiré pour ne pas faire bouger dans un soulèvement de sa poitrine, le point rouge que dessinait le faisceau laser, et qui de temps en temps sautait, forçant le drone à réinitialiser la position de sa cible dans un grincement effrayant. C’est alors avec un immense soulagement qu’il avait accueilli les hommes qui l’avaient fait monter sans ménagement à l’arrière de leur camion militaire, pour le conduire dans le grand bâtiment du ministère de la Sécurité, où il avait été interrogé par le chef de la police – après avoir décliné son identité qu’il ne pouvait vérifier, puisqu’il ne portait plus de puce magnétique. Là, il avait dit tout ce qu’il savait sur les légumes bleus et leurs propriétés, mais avait vite compris que ce n’était pas ce qui intéressait le chef de la police. 
 
    — Où les avez-vous trouvés ? Qui sont ces gens ? Et où se trouvent leurs repères ?  
 
    Étaient les questions que l’homme en combinaison noire, avait enchaînées dans un aboiement. 
 
    Comme il n’avait pas répondu, le chef de la police l’avait frappé au visage avec la crosse de son arme. 
 
    — Ne faites pas le malin avec moi. Vous savez que nous réussirons à tous savoir. Mieux vaut pour vous nous dire tout de suite où se trouve ce repère de renégats. Et comment se fait-il que nous ne l’ayons jamais localisé ? Quelles sont leurs technologies ? Comment ont-ils fait pour se rendre invisibles de nos services de surveillance ? 
 
    Abasourdi, comprenant qu’on lui demandait de livrer sa mère, sa fille, et tous les habitants du Palais de la feuille d’or à ceux qui n’avaient qu’une obsession, les anéantir, Jarod n’avait plus prononcé un seul mot. 
 
    — Ce n’est pas grave. Demain nous vous passerons à l’extracteur de souvenirs, pour vous soutirer les images que vous gardez dans votre mémoire. Vous ne pourrez rien nous cacher, parce qu’il vous sera impossible de vous empêcher de penser, lorsque nous vous poserons les questions qui nous donneront accès aux images liées à vos souvenirs qui passeront dans votre mémoire. 
 
      
 
    Là, allongé sur le sol froid dans l’obscurité de sa cellule, Jarod pense à sa fille et à sa mère. Il pense à la naïveté de son geste et à la fatale erreur qu’il vient de commettre. Il a mal au ventre. Et tandis que de lourdes larmes amères s’écoulent lentement de ses paupières gonflées, il cherche un moyen de se sortir de ce guêpier, quand soudain le bruit sec du déverrouillage de la porte de sa cellule résonne. 
 
    Il s’assoit, recroqueville ses jambes, tient ses genoux serrés contre sa poitrine et lève le seul œil qu’il peut ouvrir, vers les deux hommes qui viennent d’entrer. Le Grand superviseur fait un pas dans la pièce, tandis que le Préfet reste un peu à l’écart. 
 
    — Alors, voici le père de Fauve Lecomte ! dit-il, d’un ton presque affable avec une pointe d’ironie.  
 
    Puis regardant le visage boursouflé où le coup porté à l’arcade sourcilière fait une plaie sanguinolente et teinte tout autour la paupière fermée d’une vilaine couleur violacée qui par endroits vire au noir, il ajoute. 
 
    — Qui va nous expliquer très gentiment cette incroyable histoire ? 
 
    Et comme Jarod ne répond pas, il continue : 
 
    — Alors, je vous écoute ! Racontez-nous comment vous avez fait sortir votre fille du Centre de Contrôle émotionnel où elle était retenue. Parlez-moi du plan que vous avez échafaudé avec ce…, puis faisant semblant de réfléchir, comment s’appelle-t-il déjà ? Ah oui ! Cosmo. 
 
    Comme Jarod ne répond toujours pas, il change sa casquette de Grand superviseur du Centre Formata, pour celle d’assistant du Préfet de police. 
 
    Et durcissant sa voix : 
 
    — Bon, on n’a pas de temps à perdre ! Alors je répète ! Où as-tu emmené ta fille ? Et où se trouve cette organisation secrète ? Allez, je t’écoute !  
 
    Et tandis qu’il attend sa réponse, son pied bat rapidement le sol dans un rythme d’impatience, puis soudain s’arrête. Sa jambe part en arrière pour donner de l’élan au pied qui vient le frapper avec force dans les tibias, faisant remonter ses genoux violemment jusqu’à la bouche de Jarod qui explose dans un filet de sang.  
 
    Jarod tombe sur le côté dans un cri de douleur, puis lui répond, la bouche pleine de sang :  
 
    — Je voulais juste vous rapporter les légumes bleus. Je ne vous dirai rien. Vous pouvez me tuer, dans un langage rendu presque méconnaissable. 
 
    — Ce que tu voulais c’est nous rapporter les légumes bleus ? Et tu croyais que cette belle action effacerait ce que tu as fait ? Qu’on te laisserait t’en sortir sans aucunes représailles ? Nous saurons ce soir ce que nous voulons savoir grâce à l’extracteur de souvenirs.  
 
    L’assistant du Préfet lâche un rire dément et effroyable.  
 
      
 
    Et ce rire résonna longtemps aux oreilles de Jarod dans la solitude retrouvée de sa cellule, bien après le bruit strident de la porte qui s’était refermée sur la sortie des deux hommes. 
 
    Pourquoi ces deux représentants de l’État l’avaient-ils frappé ? Pourquoi cette violence ?  
 
    Et comprenant soudain que les comportements illégaux et les émotions interdites d’agressivité, de colère et de violence ne s’appliquaient qu’à une partie de la population, mais pas à ceux qui étaient censés la représenter, il se demanda comment il avait pu un seul instant regretter ce monde. Est-ce parce qu’on lui avait enlevé les nanobots de son cerveau, qu’il le voyait enfin tel qu’il était ? Ou bien est-ce parce qu’il avait eu besoin d’une dernière confrontation, d’un électrochoc pour prendre en pleine face la violence d’un monde autoritaire gouverné par une poignée de barbares, pour s’en défaire une bonne fois pour toutes.  
 
    Il cherche alors un moyen de se sortir du guêpier dans lequel il s’est fourré, pour ne pas trahir les habitants du Palais de la feuille d’or, et le trouve.  
 
    Il doit mettre fin à ses jours.  
 
     Soudain, cette idée le réconforte et la douleur dans son ventre s’estompe. Oui, mourir ! C’est la seule chose qui lui reste à faire. Mais comment ? 
 
     Il n’y a rien dans sa cellule pour se pendre, ni d’objet tranchant dans ses vêtements. Est-ce qu’on peut mourir en s’arrêtant de respirer ? Est-ce qu’on peut, par la simple volonté de la pensée, faire arrêter les battements de son cœur ? 
 
      
 
      
 
      
 
    Le soir même, tandis que Jarod est conduit au Centre de Contrôle émotionnel pour passer à l’extracteur de souvenirs, les huit oligarques sont réunis dans la salle de conférence mondiale où les cinq Mégapoles étasunienne, de l’est, africaine, asiatique et européenne avaient l’habitude de communiquer par le réseau satellite.  
 
    À l’écran en face d’eux, occupant la totalité du mur découpé en quatre parties égales, apparaissent les visages anxieux des dirigeants de la Mégapole de Lagos en Afrique. Les trois parties réservées aux oligarques des mégapoles de Tokyo, de New York et de Moscou, ayant interrompu leurs communications, demeurent noires.   
 
      
 
    Les dirigeants de la Mégapole de New York et de la Mégapole de Moscou, lors de leur dernière intervention remontant à deux jours, s’étaient exprimés chacun leur tour pour faire part aux autres pays de ce qu’ils avaient pu apprendre au sujet de la pandémie.  
 
    — Nous avons de nombreux morts, nous ne savons pas exactement combien, il est très difficile de le savoir, puisque les communications ont été coupées, avaient-ils dit d’un air grave et affolé, les yeux déjà brillants de fièvre.  
 
    — Certainement plus de la moitié, malgré toutes les précautions que nous avions prises. L’isolation des premiers malades en chambre stérile n’a pas permis de contenir la contamination, parce que d’autres cas ont suivi et encore d’autres à un rythme effréné, jusqu’à ce que toute la population soit atteinte.  
 
    Ce virus n’a rien à voir avec les dernières pandémies que nous avons connues. Comme avec le virus de la grippe espagnole entre 1918 et 1919 qui a fait plus de cent millions de morts dans le monde, le virus du SRAS en 2003 ou le virus aviaire en 2038 qui ne s’attaquait qu’à un type de cellules particulier, et qui a tué une personne sur deux parmi les gens contaminés, probablement parmi celles qui présentaient des défenses immunitaires diminuées. Là, la propagation du virus est bien plus rapide, parce qu’il s’attaque à tous les êtres humains sans exception, et d’autant plus que la courte incubation de deux jours – pendant laquelle les patients contaminés ne présentent aucun symptôme – a contribué à la vitesse de sa propagation. 
 
     Les prélèvements sanguins et cutanés n’ont pas réagi aux tests connus. C’est un virus de forme certainement mutante. Nous n’avons pas réussi à isoler l’agent pathogène. Tout ce que nous pouvons vous dire à son sujet, c’est que le virus se propage dans l’atmosphère où il est transporté d’un continent à l’autre par les nuages, à la vitesse d’une traînée de poudre, même si sa propagation dépend de la vitesse des vents, et du taux d’humidité de l’atmosphère. Il se transmet ensuite à l’Homme par voie respiratoire et cutanée. Nos scientifiques ont manqué de temps et de moyens pour tenter de comprendre son mécanisme d’action et fabriquer un vaccin. Malgré leur travail acharné, nous ne savons rien… 
 
    L’oligarque marque un temps de pause, pendant lequel il s’essuie le front dégoulinant de sueur. 
 
    — Lorsque les premiers symptômes apparaissent tels que les violentes quintes de toux, la fièvre, les douleurs musculaires et une fatigue extrême, il est déjà trop tard. Ils entraînent très rapidement, et en à peine quelques heures, une altération de l’état général et un état comateux. 
 
    « Notre Mégapole est à l’arrêt, il n’est même plus possible de prendre en charge les dépouilles mortelles ». 
 
      
 
    Puis, ils avaient transmis les images des Mégapoles de New York et de Moscou, où dans les rues vidées de trafic, des silhouettes humaines courbées et titubantes tentaient dans un dernier réflexe de survie de rejoindre les Centres médicaux, devant lesquels une foule fébrile secouée de quintes de toux mourait dans le froid. 
 
    Un peu partout déjà des chiens commençaient à errer tandis que les vautours tournaient au-dessus des immeubles. 
 
    — C’est la fin de l’humanité, avait conclu l’un des oligarques de la Mégapole de New York. Nous ne savons pas s’il reste dans le monde des territoires qui seront épargnés… Nous avons préparé notre départ pour l’une de nos bases implantées dans le désert du Sahara, à l’abri de toute contamination humaine et où il ne pleut jamais. Nous ne savons pas si nous y survivrons, mais… 
 
     L’oligarque prit soudain par une violente quinte de toux, avait mis fin à la communication sans terminer sa phrase. 
 
      
 
      
 
    Au même moment, Jarod, allongé sur le lit d’examen dans la salle d’extraction de souvenirs du Centre de Contrôle émotionnel, attend dans un état de conscience modifié provoqué par l’administration de drogues destinées à détruire sa volonté, afin qu’il ne puisse pas bloquer ou déformer les images relatives à ses souvenirs lorsqu’elles apparaîtront bien malgré lui dans sa mémoire sous l’effet des questions qui lui seront posées. Ces images, une fois captées par l’extracteur de souvenirs, seront transférées et matérialisées sur l’écran derrière la paroi transparente qui fait face à Jarod, derrière laquelle se tiennent le chef de la police, le Préfet, le Grand Superviseur, le ministre de la Sécurité et le médecin-chef du Centre qui doit mener l’interrogatoire sous la direction des trois autres hommes. 
 
    — Où se trouve le repère de résistants ? demande abruptement le ministre au médecin-chef qui répète la question devant le capteur relié au micro du casque de Jarod. 
 
    Aucune image n’apparaît à l’écran, parce que Jarod ne le sait pas. 
 
    — On va poser la question autrement. Montrez nous le chemin que vous avez pris pour entrer dans le repère ?  
 
    Une image noire apparaît à l’écran. 
 
    Les quatre hommes se regardent avec étonnement. 
 
    — Ça ne marche pas ? demande le Préfet. 
 
    Le médecin vérifie sur la console les témoins lumineux. 
 
    — Si, tout est en ordre. La question n’est peut-être pas bien posée ? Peut-être n’a-t-il pas vu le chemin. C’est ce que cette image signifie certainement. 
 
    — Quelle est la première chose que tu as vue en entrant dans la zone de résistance ? 
 
    Sur l’écran, les hommes voient défiler l’image d’un tunnel.  
 
    — Ah ben voilà ! C’est mieux ! La zone est donc enterrée ! 
 
    A ces mots, une image représentant des arbres serrés au feuillage vert se forme sur l’écran.  
 
    — Ils se cachent dans une forêt ! s’exclame le Grand superviseur. 
 
    — Comment cette forêt est-elle protégée ? Comment en es-tu sorti ? demande le Préfet, soudain galvanisé. 
 
    Les questions multiples déclenchent une série d’images que les quatre hommes découvrent au fur et à mesure qu’elles défilent sur l’écran, leur apprenant comment Jarod était sorti de la maison ronde recouverte de prairies et de fleurs pour rejoindre l’entrée du tunnel qui menait à une salle sombre, où ils l’avaient vu approcher d’un écran, et poser l’index sur une zone en surbrillance.   
 
    — Il a dû désamorcer quelque chose, avait dit le Chef de la police avec un air important. 
 
    Puis, ils avaient vu le véhicule avec lequel Jarod était sorti du tunnel, et entre aperçu une maison en pierre avec des volets rouges à demi cachée derrière de grands arbres. Ensuite, le véhicule avait traversé un rideau de particules de lumières, derrière lequel se trouvait une route défoncée, avec de part et d’autre des terres arides. 
 
    — Un hologramme ! s’étaient-ils exclamés en chœur. 
 
    — Donc leur repère se trouve dans une forêt cachée par un hologramme imitant parfaitement les champs aux alentours, avait conclu le Préfet d’un air penseur. Puis s’adressant d’une voix autoritaire à l’intelligence artificielle :  
 
    — Envoyez la dernière image des champs de chaque côté de la route que nous venons de recueillir à l’ordinateur central pour la comparer à nos images satellites !  
 
    Qui, presque immédiatement, leur avait transmis la position géographique exacte de la zone. 
 
    — Eh bien, voilà ! 
 
    — Mais cela ne nous avance pas à grand-chose ! s’exclame le Grand superviseur. Et les légumes bleus, dans quel milieu poussent-ils ? Quel est le Ph de la terre ? 
 
    À cette question, il ne leur était parvenu que les images des champs, sur lesquelles ils pouvaient voir des légumes bleus sortir d’un lit de branchages et de paille, images qui bien évidemment ne pouvaient contenir les renseignements sur la composition de la terre, quand bien même Jarod en posséderait la connaissance.  
 
      
 
      
 
      
 
    A cet instant, dans la salle de conférence mondiale, la réunion entre les dirigeants de la Mégapole européenne et les dirigeants de la Mégapole africaine arrivait presque à son terme.  
 
    — Si nous nous référons à la vitesse à laquelle la pandémie s’est déplacée du continent asiatique au continent étasunien et de l’Est, nous craignons que la pandémie ne nous atteigne dans hélas à peine deux jours, conclut le dirigeant africain, et en fonction de la vitesse des vents, votre continent pourrait être touché presque en même temps que le nôtre. Bien évidemment, si nous avons des informations à vous transmettre d’ici là, nous nous mettrons aussitôt en rapport avec vous.  
 
    A ces mots, les huit oligarques représentant la Mégapole européenne, d’un même accord, n’avaient pas dit un mot sur les légumes bleus et leurs probables vertus protectrices. 
 
      
 
    Après l’interruption de la communication avec la Mégapole africaine, le visage joufflu du ministre de la Sécurité qui cherchait à les joindre, apparut à l’écran. 
 
    — Nous avons la position exacte de la zone de résistance. 
 
    — Dans ce cas, établissez le signal avec les drones pour une expédition immédiate. Dépêchez également une faction avec quelques hommes. Il faut ramener ces légumes bleus de toute urgence. Quand ce sera fait, éliminez tous les résistants. Il ne doit pas en rester un seul en vie. Et ensuite, brûlez tout ! 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Everest, au deuxième sous-sol du bâtiment où se trouve le laboratoire secret défense du ministère de la Sécurité, a été appelé en renfort pour aider l’équipe de biologistes à synthétiser l’ADN de la molécule bleue. Debout dans sa combinaison blanche, il retourne du bout des gants, les poireaux bleus posés devant lui sur la table, tandis qu’il les observe par la visière hermétique de sa capuche. Et prélevant des morceaux de légumes, il les examine au microscope afin de procéder dans un premier temps à l’extraction de la molécule biologique dont il analysera la structure pour catégoriser ses mécanismes d’action, et dans un deuxième temps, l’associer à des produits réactifs et solvants, afin d’en extraire la molécule synthétisée par une méthode de cristallisation. Il ne lui restera ensuite, après la phase de purification, qu’à analyser la molécule de synthèse pour vérifier qu’elle a bien conservé toutes ses propriétés. 
 
    Quand soudain, sentant vibrer sur la peau de son poignet le nanodige qu’il ne peut consulter sans ôter ses gants, il sort du laboratoire, s’arrête quelques minutes dans le SAS de décontamination pour quitter sa combinaison, puis entre dans le vestiaire où seulement il consulte l’écran de son nanodige. Le Grand superviseur de Formata l’attend dans l’une des salles adjacentes.  
 
    Il enfile alors précipitamment sa combinaison grise et sort dans le couloir où il tombe nez à nez avec le Grand superviseur qui ne souhaitant pas attendre, était venu à sa rencontre. 
 
    — Venez ! lui dit-il en le reconnaissant, et ouvrant la porte de l’une des salles d’examen, après avoir vérifié qu’il n’y avait personne, ajoute : 
 
    — Nous serons mieux ici pour discuter. 
 
    Le Grand superviseur s’assoit sur l’un des tabourets devant la table de travail qui suit la longueur de la paroi, sur laquelle des fioles en verre et des produits colorés dans des bocaux sont alignés tout le long de la surface blanche, tandis qu’Everest reste debout. 
 
    — Comment se passe la synthétisation ? 
 
    — Cela va être long. Nous essayons la seconde méthode de synthétisation, parce que la molécule n’a pas survécu à la première. Mais d’où viennent ces légumes bleus ? Personne ne nous a rien dit à ce sujet. Et pour quelles raisons devons-nous les synthétiser ? Je pense qu’il est primordial pour nous de savoir dans quelle zone ils ont été cultivés. Nous avons besoin de connaître les méthodes de culture et la composition des sols pour pouvoir adapter les solvants qui permettent de séparer la molécule dans un milieu ambiant qui leur corresponde, afin qu’ils ne subissent pas de dégradation. Savoir s’il vaut mieux un pH neutre, ou… enfin je vous passe les détails techniques…  
 
    — C’est le but de ma visite. Nous avons avec nous l’homme qui a cueilli ces légumes et il m’est venu à l’idée que vous pourriez lui parler pour obtenir les informations dont vous avez besoin pour la synthétisation. Ainsi cela nous fera gagner le temps que nous n’avons plus. 
 
    — Que nous n’avons plus ? Il se passe quelque chose que je devrais savoir ? 
 
    — Non, il n’y a rien que vous devez savoir pour l’instant. Suivez-moi !  
 
    — Mais pourquoi moi ? demande Everest en suivant dans le couloir le Grand superviseur qui déjà marche à vive allure.  
 
    — Vous comprendrez quand vous le verrez. 
 
      
 
    Jarod se tient toujours assis, les jambes repliées sur sa poitrine et la tête posée sur ses genoux, quand le bruit métallique de l’ouverture de la porte de sa cellule, le sort de son sommeil en sursautant. 
 
    — Encore ! pense-t-il en levant des yeux fatigués sur le Grand superviseur. 
 
    — Je t’ai emmené quelqu’un. 
 
    Puis, se tournant vers le jeune homme : 
 
    — Entre Everest ! Je te présente le père de Fauve. 
 
      
 
    Les yeux d’Everest à cette annonce s’arrondissent de stupéfaction, tandis que ceux de Jarod expriment la lassitude. Et avant, que l’un d’eux n’ait eu le temps de prononcer un mot, le Grand superviseur sort de la cellule, pour attendre un peu plus loin dans la partie du couloir située au dehors du champ de vision des deux hommes. 
 
    — Je ne pensais pas te rencontrer dans ces circonstances, dit Jarod pour engager la conversation avec humour, mais sa bouche tuméfiée bloque son sourire dans une grimace douloureuse.  
 
    — Donc, reprend-il, ils t’ont envoyé pour me soutirer des informations sur le lieu où se trouvent les résistants. Il n’y a que cela qui les intéresse. Ils peuvent faire ce qu’ils veulent de moi, je ne leur dirai rien. Même pas à toi, Everest. Tu peux t’en aller et le dire au Grand machin, là-bas. 
 
    — Donc, il existe réellement un lieu de vie à l’extérieur où des gens vivent de légumes et de fruits qui ont disparu de la surface de la Terre depuis des dizaines d’années ? Je n’en croyais pas mes yeux quand je les ai vus au labo. Je n’ai pas voulu écouter Fauve quand elle me parlait d’une autre vie possible, mais maintenant, je comprends pourquoi elle portait un tel intérêt au vivant. C’est elle qui avait raison. J’espère seulement qu’elle est heureuse. De toute façon, si vous m’aviez parlé je ne leur aurais pas donné la moindre information. 
 
    Il marque un temps d’arrêt, réfléchit puis demande d’une voix rêveuse : 
 
    — J’aimerais juste savoir comment la vie est là-bas et ce que vous y avez vu. 
 
    — J’y ai vu les plus belles fleurs et les plus beaux arbres. J’y ai vu des couleurs qui n’existaient même pas dans mes rêves. J’y ai vu des animaux incroyables circuler en liberté. J’ai vu des oiseaux de toute beauté, et j’ai entendu leurs chants inonder de joie la campagne. J’ai vu des coquelicots… 
 
    À cette pensée pour sa mère et sa fille, soudain sa voix se brise. Et des larmes plein les yeux, il continue d’une voix tremblante d’émotion : 
 
    — J’ai rencontré des gens merveilleux, respectueux de la vie et de la nature, mais je ne l’ai pas compris, hélas ! Et maintenant, à cause de moi, ils sont en danger. Ah si seulement je pouvais faire machine arrière, si seulement ! 
 
    — Pouvez-vous juste me dire pourquoi ces légumes sont bleus ? 
 
    — Parce qu’ils contiennent une molécule dont la propriété est de protéger ceux qui la consomment de la plus grande pandémie que l’Homme n’ait jamais connue. Le sens de mon retour ici était de vous alerter pour vous protéger. Mais la seule chose qui les intéresse c’est de savoir où se trouve la zone de résistance pour la détruire. 
 
    — Est-ce que vous connaissez la composition du milieu dans lequel ils poussent ? 
 
    — Non. Je n’en ai aucune idée. 
 
    La voix du Grand superviseur de retour dans la cellule met fin à leur entretien. 
 
    — Il ne m’a rien dit, s’empresse de lui confier Everest.  
 
    — Oui, je sais. De toute façon, cela ne change rien. Ils vont envoyer les drones.  
 
    — Quand ? 
 
    — Le plus tôt possible. Dès qu’ils auront été vérifiés et que le signal de la position satellite du repère aura été programmé. 
 
      
 
      
 
    Le lendemain dans le grand amphithéâtre, l’hologramme du professeur mort il y a déjà plusieurs années continue inlassablement son cours devant les jeunes disciples qui, les yeux brillants de fièvre dans leur combinaison verte, bien qu’ayant du mal à les garder ouverts, écoutent dans un silence obéissant, enfreint par moment bien malgré eux par les nombreuses quintes de toux rauques et raclements de gorge qu’ils ne peuvent réprimer.  
 
    Le surlendemain, les rangs formés par les disciplines dans l’amphithéâtre sont clairsemés.  
 
    Le Grand superviseur, pour la première fois depuis qu’il exerce au Centre Formata, n’a pas trouvé la force de rejoindre son bureau, mais de son lit, continue à surveiller les élèves, qui comme il le constate sur les images depuis l’écran de son nanodige, tombent comme des mouches.  
 
    Le ministre du Contrôle médical lui avait confirmé la veille que la pandémie était là, et le ministre de la Sécurité, que la mégapole de Lagos avait cessé toutes communications. 
 
    A Formata, déjà certains disciples se traînent douloureusement sur le sol, tandis que d’autres pris de fièvre, sautent par les fenêtres.  
 
    Saône est la première à n’avoir pu se lever. Un mal de tête horrible l’a clouée au lit, elle reste enroulée dans la couverture dont la température descend au fur et à mesure que sa fièvre monte. 
 
    Elle n’a vu personne depuis deux jours, en proie à des vertiges et des hallucinations causées par le manque d’eau et de sérotonine, elle est prise de tremblements qui font tressauter son corps dans son lit, comme s’il était traversé de milliers de décharges électriques. Les yeux exorbités, elle hurle devant les formes monstrueuses qui volent au-dessus de son lit :  
 
    — Taisez-vous, taisez-vous ! Laissez-moi tranquille ! Allez-vous-en !  
 
    Et s’appuyant difficilement sur les poignets pour se redresser, elle tente de se lever, mais le regard perdu tourné fixement vers les fenêtres desquelles elle veut se rapprocher pour prendre l’air, soudain se vide. Elle tombe de tout son poids en arrière, inanimée.  
 
      
 
    Les ouvriers aux corps affaiblis et usés avaient été les premiers à mourir. Ils étaient morts comme ils avaient vécu, sans se battre, accueillant bien au contraire la mort et celle de leurs enfants comme la douce fatalité qui venait mettre fin à leurs souffrances.  
 
    Et ils avaient cessé de commander les machines qui alimentaient en combustible les centrales nucléaires. 
 
    Les oligarques préparaient déjà leur départ vers leurs îles secrètes perdues au milieu des océans, où ils avaient fait construire de grandes cités dans lesquelles ils avaient prévu de se réfugier.  
 
    Il était pourtant trop tard. Et ils le savaient. 
 
    Alors, ils avaient déversé une dernière fois leur hargne, exigeant des scientifiques qu’ils trouvent le remède qui les protégerait de la mort, eux qui continuaient à placer leur vie au-dessus de celle des autres, et qui soudain aux prises avec une peur incontrôlable devant leur future extinction, suppliaient, larmoyants, offrant tout ce qu’ils avaient à celui qui les sauverait. Puis dans un dernier réflexe pathétique, menaçaient ceux qui échoueraient dans leur travail, leur promettant la mort qui était déjà là, parce qu’ils ne supportaient pas que la grande faucheuse leur souffle la vedette, échappe à leur contrôle, leur prenne le pouvoir, leur dernière victoire, eux qui avaient tué, affamé, assassiné, opprimé, anéanti et dévasté. 
 
    Ils savaient qu’il était trop tard. 
 
    Pourtant l’ordre qui avait été donné à l’ordinateur central chargé d’établir le signal satellite avec les drones pour qu’ils anéantissent la zone de résistance, n’avait pas été annulé. 
 
    Parce que la vie en dehors de la leur ne les intéressait pas. Elle ne les avait jamais intéressés. 
 
    Comme la vie de leurs enfants, dont ils ne s’étaient sans doute jamais préoccupés, des enfants à qui ils avaient laissé une planète que leurs agissements avaient rendue invivable. 
 
    Après nous le déluge ! 
 
    La question de la survie de l’espèce humaine ne faisait tout à coup plus partie de leurs préoccupations, et encore moins depuis qu’elle concernait ceux qu’ils n’avaient jamais cessé de combattre. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Deux jours après le départ de Jarod, au Palais de la feuille d’or, les résistants surveillent le ciel gris avec une angoisse qui n’avait rien à voir avec la menace de la pluie. 
 
    Lors de la dernière réunion qui avait eu lieu la veille, Lucas et Jean leur avaient annoncé la chute des Mégapoles de New Yord, de Tokyo, de l’Est et de Lagos qui avaient cessé toute communication. Et profitant du choc qui avait atteint l’assistance, Lucas avait enchaîné, en positionnant le microphone devant sa bouche, afin que tous puissent entendre :  
 
    — Nous avons autre chose à vous apprendre. 
 
    Devant son air grave et la manière dont il avait prononcé ces paroles, tous les regards dans la salle étaient restés suspendus à ses lèvres. 
 
    — Jarod Lecomte nous a quittés… Nous pensons qu’il est allé rejoindre la Mégapole. 
 
    Des cris de stupeur s’élevèrent, suivis du vacarme assourdissant des conversations exprimant la colère et l’incompréhension, dont Mégane et Fauve, pouvaient en saisir quelques bribes. 
 
    — Je le savais moi qu’il n’était pas net ce gars ! 
 
    — Ça ne m’étonne même pas ! Je l’ai vu dans son regard ! 
 
    — Ce n’était pas normal, il ne parlait jamais à personne ! 
 
    — Pourquoi les ont-ils fait entrer ? 
 
    Aussitôt repris par une voix aiguë qui s’éleva plus haut que les autres : 
 
    — Oui, pourquoi les avez-vous fait entrer ? Hein ? Pourquoi ? Donc, si je comprends bien, vous avez mis 600 personnes en danger de mort pour en sauver trois ? 
 
    A ces mots, les centaines de voix tonitruantes avaient exprimé dans un brouhaha incompréhensible leur mécontentement. 
 
    — Chut ! S’il vous plaît. Un peu de calme ! Laissez-moi parler ! intervint Lucas, avant que la fureur dans la salle devienne incontrôlable, et frappant fort de son micro le coin de la table pour produire un larsen suffisamment désagréable pour agresser les tympans : 
 
    — Écoutez-moi ! Il faut que nous gardions toute notre énergie pour nous organiser ! La colère ne sert à rien. Ce qui est fait est fait.  
 
    Et profitant enfin du calme revenu, enchaîna. 
 
    — Les hommes et les femmes qui savent se servir d’une arme sont invités à venir les récupérer pour s’assurer qu’elles fonctionnent. Les autres pendant ce temps là, iront cueillir tous les légumes et fruits qui restent dans les plantations pour les rapporter dans la salle de réserve du souterrain, ainsi que les bocaux qui restent à la conserverie. Il vous faudra aussi prendre quelques vêtements et couvertures, et si vous le souhaitez les objets auxquels vous tenez, mais pas trop, nous avons besoin de place.  
 
    Puis marquant une pause. 
 
    — Il faut nous attendre à devoir supporter un siège. Mais ce qui va nous aider, c’est le temps qui va jouer en notre faveur. Les gens là-bas sont déjà infectés et ceux qui ne le sont pas encore, ne tarderont pas à tomber malades.  
 
      
 
      
 
    Bien que les températures se soient rafraîchies, les gens se sont rassemblés dehors, pour ne pas quitter des yeux le ciel d’où la menace devait arriver. 
 
    Audrey, entourée de ses deux filles prend le thé dans le jardin en jetant par moment un œil sur ses neuf petits-enfants qui – bien que leurs parents les eussent informés de la menace en omettant de leur dire cependant quelques détails, comme il en avait été décidé lors de la réunion – continuent à jouer avec une certaine forme d’insouciance. Et de temps en temps, et même très souvent, elle lève des yeux inquiets vers le ciel. 
 
      
 
    Mégane et Fauve enveloppées d’un épais chandail en laine, cachées par le feuillage d’un poirier flamboyant, tentent d’occuper leur esprit par la lecture, pendant que Tanguy, Julien, Karl, Yanis, Cosmo, Maximilien, Amir, Elsa et tous ceux qui s’occupent de la défense armée de la zone règlent les derniers points de stratégie.  
 
    Lucas et Jean, quant à eux, n’ont pas quitté depuis plusieurs jours la salle de surveillance. Les heures passées de jour comme de nuit à fixer les écrans ont laissé des traces rouges de fatigue dans leurs yeux. Sur le front de Lucas les rides paraissent plus creusées.  
 
      
 
    Soudain, des nuées d’oiseaux s’élèvent dans un bruissement d’ailes, puis tourbillonnent dans des mouvements désordonnés de panique délimités par le champ de force magnétique, et de temps en temps pivotent, plongent puis reprennent leur envol en exultant des cris d’alerte. 
 
    Les habitants du Palais de la feuille d’or lèvent la tête. 
 
    Un nuage de drones gris métallique recouvre la totalité de la zone, plongeant dans la semi-obscurité tous les habitants qui interrompent leurs gestes. 
 
    Audrey jette la tasse qu’elle tenait dans les mains, tandis que ses deux filles courent pour rassembler les enfants. 
 
    — Vite ! Dépêchez-vous, leur crient-elles, et les prenant par la main pour rejoindre l’abri souterrain à grands pas, elles font presque voler derrière elle, les enfants qui n’arrivent pas à suivre.   
 
    Mégane et Fauve se lèvent lentement, le corps engourdi par la peur, puis se tenant par la main, avancent d’un pas rapide, l’une serrée contre l’autre. 
 
    De tous les sentiers jaillissent des gens, qui se précipitent, certains en silence tenant dans leurs bras les enfants qu’ils tentent de protéger de leurs corps, d’autres dans des cris d’angoisse qu’ils ne peuvent retenir. 
 
      
 
    Tandis que Jean et Lucas qui, derrière leur écran de surveillance n’avaient pas vu arriver les drones naviguant en mode furtif, attachent précipitamment autour de leur taille la ceinture de munitions, puis sautant sur leur arme rejoignent l’entrée du souterrain. Là, pris de panique, les réfugiés qui affluent, arrêtés devant la porte formant un entonnoir, poussent les gens devant eux pour les faire avancer plus vite. 
 
    — Mais combien de drones y a-t-il ? Vous les avez comptés ? 
 
    — Qu’est-ce qu’on va devenir ? 
 
    — Avancez dans le calme ! crie Lucas à l’entrée du tunnel, avec l’arme au poing, et surtout, une fois à l’intérieur, respectez bien les consignes ! 
 
    — Est-ce que tout le monde est là ? demande Jean. 
 
    — Non, je ne vois pas mon fils ! crie une femme affolée. Pourquoi ne m’a-t-il pas suivi ? hurle-t-elle comme une démente. 
 
    Puis soudain le trouve derrière elle. 
 
    Et tandis que la lourde porte blindée séparant la partie de la zone concernant l’armement et la surveillance – de laquelle les combattants pouvaient commander les canons – de la partie habitable contenant les vivres où les femmes, enfants et vieillards se sont réfugiés, tandis que la lourde porte se referme dans un bruit sourd, Mégane et Fauve rejoignent à la hâte la salle où sont conservées toutes les graines. Et, comme il le leur avait été ordonné lors de la dernière réunion, pour les protéger de l’incendie qui avait été envisagé, elles commencent à couvrir minutieusement d’un film isotherme chaque compartiment, à l’intérieur desquels dorment dans de grandes boîtes comme dans des berceaux, la vie de toute l’humanité. 
 
    Au-dehors, les 300 hommes et femmes armés formés en bataillon de trente, gagnent rapidement leur poste de garde, rejoints bientôt par Jean et Lucas. 
 
    Déjà, les drones bombardent la zone, mais leurs rayons laser arrêtés par le champ de force, ricochent et s’élèvent dans un geyser d’étincelles. Les deux canons des résistants postés à l’extérieur du bouclier de force répondent par des tirs répétés, détruisant une centaine de drones qui s’écrasent dans une fumée noire. Mais aussitôt repérés, les deux canons sont détruits à leur tour par les drones dans une explosion gigantesque.   
 
    Puis, d’un seul coup, c’est le silence. 
 
    Lucas qui contrôle l’extérieur de leur territoire, depuis son écran de surveillance, allongé avec les hommes de son groupe près de l’entrée du souterrain, fait un point sur la situation aux neuf groupes de 30 résistants qui se sont déployés sur un périmètre de quatre kilomètres autour des habitations.  
 
    — On a atteint une centaine de drones, mais nos deux canons ont été détruits. J’aperçois une faction de Mégapoliens postée au Nord-Est, d’une quinzaine d’hommes environ. Ils sont venus dans plusieurs camions. Ils vont essayer de détruire le champ de force. Le tout est de savoir combien de temps cela leur prendra avant qu’ils arrivent à pénétrer la zone. Tous les hommes postés au Sud et à l’Ouest de la zone doivent remonter vers l’entrée du souterrain, immédiatement. 
 
      
 
    Déjà, à l’extérieur de la zone, le commandant de la faction Mégapolienne fait parvenir par l’intermédiaire de son nanodige les informations concernant les éléments constituant le champ de force magnétique à l’intelligence artificielle. 
 
    — Je ne peux pas détruire le champ de force, l’informe-t-elle en retour, mais je peux, en inversant la polarité, le réduire. Je programme le lancement de l’énergie électrique que les drones devront injecter à l’intérieur du champ de force par des tirs continus et répétés. Ensuite, dès que le champ de force sera réduit, vos hommes auront à peine quelques minutes pour pénétrer la zone. Lorsque vous serez à l’intérieur, vous désactiverez leur champ de force, et ensuite la zone pourra être totalement détruite.  
 
      
 
      
 
      
 
    Au même moment, dans les couloirs du ministère de la Sécurité, une odeur de mort se propage jusque dans la cellule de Jarod, qui s’étonnant de n’avoir vu personne depuis deux jours, souffre de la faim qui tiraille son estomac.  
 
    Soudain, la lumière s’éteint dans les couloirs et les portes de sa cellule s’ouvrent dans un bruit d’air pressurisé. Surpris, il sort de sa cellule, et prudemment déambule dans les longs couloirs obscurs, se cognant contre les murs, ouvrant des portes qu’il referme aussitôt sur des pièces vides, puis bute dans un corps sur le sol qui le fait chuter. 
 
    C’est Everest qui, brûlant de fièvre, s’est traîné sur le sol glacé du couloir où il a fini sa course. 
 
    — Everest ! crie Jarod en soulevant sa tête pour la poser contre son bras. 
 
    — C’est terminé pour moi. Nous sommes tous ici en train de mourir. 
 
    — Non ! Je vais te donner à manger quelques légumes bleus. Où les ont-ils emmenés ? 
 
    Et coupant Jarod qui cherchait des mots de réconfort : 
 
    — J’en ai déjà mangé quelques-uns. Chut, taisez-vous, maintenant. Écoutez, moi bien Jarod, dit-il d’une voix faible. Pour moi c’est trop tard, mais pour vous, il est encore temps. Vous pouvez encore vous en sortir. L’électricité ici est coupée, mais l’ordinateur central continue à fonctionner en puisant dans l’unité de secours, comme il l’a été prévu en cas d’attaque ennemie. Ainsi, même si ici tout est arrêté, l’ordinateur continue à transmettre le signal aux drones pour qu’ils aillent au bout de leur mission. Il faut couper le signal. 
 
    — Mais comment ? 
 
    — La salle de l’ordinateur central se trouve entre le bureau du Préfet et le bureau du ministre. À l’arrière, il y a une pièce contenant dans des armoires le réseau électrique, informatique et le transformateur. Vous devez trouver l’armoire dans laquelle le réseau électrique de l’unité de secours alimente encore l’ordinateur et la détruire. 
 
    Puis retombant dans une torpeur rêveuse,  
 
    — Vous voyez, Fauve avait raison, la nature se venge. Mais l’intelligence artificielle qui nous avait choisis l’un pour l’autre, en ce qui me concerne, ne s’était pas trompée. 
 
    L’ébauche d’un petit sourire apparaît aux coins de ses lèvres, puis son regard se fige et sa tête retombe lourdement sur le sol. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le Palais de la feuille d’or est le théâtre d’une scène apocalyptique où la pluie d’éclairs fournie et incessante qui frappe le bouclier magnétique, ruisselle sur les parois invisibles comme une coulée de lave, faisant apparaître en la modelant la forme incandescente du dôme.   
 
    À l’extérieur du champ de force, les quinze Mégapoliens, brûlants de fièvre et pris par moment de violentes quintes de toux, attendent le signal péniblement, quand soudain, un passage fragile, creusé par l’inversion de polarité du champ magnétique, s’ouvre devant eux. Alors, sur ordre du commandant, ils se munissent de trépieds électromagnétiques pour maintenir la brèche créée dans le champ de force, formant une porte par laquelle les quatre cents drones pénètrent dans la zone. Et immédiatement, comme s’ils avaient gardé leurs forces pour ce dernier exploit, les Mégapoliens, bien que drogués et traités par des antivirus puissants pour retarder le plus possible l’issue de la maladie, s’écroulent un à un, faisant échouer la mission dont l’ordre formel avait été de rapporter par camions entiers, tous les légumes et fruits bleus provenant de la zone de résistance. 
 
     Déjà, de l’autre côté, les résistants qui attendaient cachés derrière des barricades, regardent avec stupéfaction les quatre cents drones de la forme d’un scarabée passer au-dessus de leur tête, avec, dépassant de leur flan de chaque côté, une mitraillette laser et sous le ventre un lance-flamme multidirectionnel. Mais au moment de se déployer pour couvrir toute la surface de la zone, les drones soudain désorientés par le champ de force magnétique parasitant leur système de géolocalisation et de détection thermique, tournent en rond quelques instants, aveugles. Puis prenant le relais, l’oculus incrusté au milieu de leur front se met à tourner comme un œil de cyclope dans son orbite, les drones plongent alors sur tout ce qui apparaît dans leur champ de vision, mais ne pouvant distinguer un être humain, d’un animal, d’un arbre ou d’une maison, mitraillent à vue et enflamment tout ce qui bouge et tout ce qui dépasse de la surface de la Terre.  
 
    Devant le carnage annoncé, les résistants l’arme au poing, tirent sur les drones, mais sans pouvoir atteindre leur carapace protégée derrière leur mini bouclier magnétique. 
 
    — Il faut viser le canon des mitraillettes ou du lance-flamme, c’est les seuls endroits qui ne sont pas protégés, crie Lucas à tous les combattants. 
 
    Et tandis que les drones brûlent, tuent, détruisent tout sans exception – faisant voler dans un nuage de poussière et de cendre des corps par dizaines dans les rangs des résistants, abattant les animaux, déracinant les arbres et faisant voler en éclats les bâtiments – eux ont à peine le temps d’en toucher quelques-uns. 
 
    Une salve de rayons laser fait jaillir la butte de terre derrière laquelle Yanis et Karl sont en embuscade. Yanis, s’assurant que Karl n’est pas blessé, lui fait signe de se retrancher non loin de la grande maison aux volets rouges, derrière un muret en pierre que les drones font sauter à leur tour.  
 
      
 
    Pendant ce temps, Cosmo, Maximilien et Julien  sont aussi en difficulté, un drone arrivé derrière eux ayant enflammé l’arbre robuste derrière lequel ils se cachaient. L’oncle et le neveu s’extirpent d’un bond, et sautent par-dessus l’arbre déraciné qui s’abat sur le sol, puis se roulent par terre jusque dans un trou formé par une explosion. Puis, jetant chacun un rapide coup d’œil l’un à l’autre pour vérifier qu’aucun n’est blessé, ils s’aperçoivent que Julien n’a pas suivi. Son corps est resté étendu près de l’arbre en flamme. Alors, Cosmo après le passage du drone, retourne là où la terre brûle sous ses pieds, et atteignant enfin l’homme inerte, sans regarder son visage, lui saisit le poignet pour lui prendre le pouls, puis le laisse retomber. Il relève alors la tête vers Maximilien, toujours allongé dans le trou – de manière à ne laisser dépasser que les yeux qui depuis le début n’avait pas quitté son neveu du regard – et lui adresse un signe négatif d’un mouvement de tête. 
 
      
 
    Les deux cents résistants rassemblés derrière un écran de fumée noire continuent à défendre avec acharnement l’entrée du tunnel, malgré le bombardement incessant des drones qui semblent particulièrement s’y intéresser. Et pour cause ! L’image de la cible correspond en tous points à l’image extraite de la mémoire de Jarod que le ministre de la Sécurité et le Préfet avaient fait intégrer à leur programme avec l’ordre formel de détruire l’entrée du nid des rebelles et de s’y infiltrer.  
 
    Partout autour, les lasers des drones font une pluie d’éclairs au-dessus des arbres qui flambent comme des torches, faisant fuir les oiseaux affolés qui ne savent plus où se poser. 
 
    Devant la puissance armée qui a été déployée pour les anéantir, les résistants noirs de poussière et de suie, certains couverts de sang, lèvent la tête en même temps vers le ciel, et comprenant que c’est la fin, ils se cherchent du regard pour exprimer leur désarroi 
 
    Certains pensent au beau projet qu’ils ont bâti et à la vie douce et saine qu’ils ont eu la chance de connaître. Cosmo pense à Fauve, Yanis à Solène et à Maximilien et au fils qu’il vient de retrouver, Maximilien pense à Louise qui porte son enfant, Tanguy à Mégane, et Karl à Coralie, aux enfants, à sa mère et son père dont il ignore encore la mort. 
 
      
 
    Dans la grande salle de réception – bien que le village creusé sur quatre kilomètres comportât des centaines d’habitations – les femmes, enfants et vieillards se sont rassemblés pour être ensemble. Les enfants pleurent dans les bras de leur mère qui tentent de les rassurer avec des mots auxquels elles ne croient pas, tandis que Mégane frotte énergiquement les bras de Solène pour la sortir de la torpeur qui a figé son regard en pensant à l’horreur que serait pour elle de ne jamais revoir ses deux hommes. Soudain, le sol tremble un peu plus fort sous leurs pieds, puis une déflagration venant de l’entrée du tunnel retentit dans tous les murs du souterrain. 
 
    — C’est la porte ? Qu’est ce qu’on fait ? demande Fauve, blême de peur, en se serrant un peu plus contre sa grand-mère. 
 
    — On ne bouge pas et on ne fait pas un bruit ! lui répond Mégane dans un chuchotement sec. 
 
      
 
    Ce fut une attente d’une extrême tension, dans un silence tel, qu’on pouvait presque entendre les battements précipités de leur cœur, tandis qu’au-dehors la bataille continuait à faire rage, les drones bombardant sans discontinuer sur leur passage tout ce qui restait. 
 
    Mais au moment où Lucas crie aux combattants, on est foutu, les drones soudain s’arrêtent de tirer. 
 
    Certains pris d’espoir pensent que quelque chose d’inattendu vient de se produire, que peut-être les drones ont reçu l’ordre de cesser le combat, quand d’autres entendent dans le silence que le pire est à venir. 
 
    Lucas en profite pour faire un rapide calcul des résistants restés près de lui :   
 
    — Recensez-vous ! Il faut qu’on essaie de savoir combien on est.  
 
     Une cinquantaine d’hommes et de femmes manquent à l’appel et parmi eux Jean qui est resté sur le champ de bataille, les jambes arrachées. Mais aussi Elsa et Cosmo que Maximilien cherche désespérément du regard. Pourquoi n’a-t-il pas suivi. Quand l’a-t-il perdu ? 
 
    — Où est mon père ? demande Karl à Maximilien, qui en retour lui adresse un signe de tête désolé. 
 
    Beaucoup sont blessés comme Yanis qui porte une plaie au visage fermant son œil droit. 
 
    Puis les drones reprennent leurs tirs.  
 
    Là, au milieu du tas de cendres fumant qui recouvre le beau Palais de la feuille d’or comme une pellicule de neige, les résistants qui ne trouvent plus d’endroits où se cacher regardent avec stupeur et impuissance les centaines de drones au-dessus de leur tête qui prennent pour cible tout ce qui se trouve sur leur chemin, abatant les barricades de fortune, faisant voler en éclats les murs des maisons, enflammant les arbres – balayant méticuleusement de leurs rayons laser chaque recoin de la zone, ratissant le sol de la forêt jusqu’à ce qu’il ne reste plus une seule feuille morte.   
 
    Alors, attendant dans un silence glacial, la mort qui ne va pas tarder à les frapper, les larmes creusent des sillons sur les visages couverts de suie et de sang. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Durant tout ce temps là, Jarod, avait monté à pieds les escaliers jusqu’au cinquantième étage, en prenant à peine le temps de reprendre son souffle sur les paliers. 
 
    Il avait marché vers la lueur qui inondait le couloir. Dans la salle entre le bureau du Préfet et le bureau du ministre de la Sécurité, brillait dans la nuit qui avait enveloppé la Mégapole, le cerveau de l’intelligence artificielle. 
 
    Par la porte grande ouverte, à son passage, la voix de la machine s’élève : 
 
    — Entrée non autorisée. Comportement inadapté. Entrée non autorisée. Comportement inadapté. Entrée… 
 
    — Ta gueule ! Profère-t-il. 
 
    — Sécurité. Alerte sécurité. 
 
      
 
    Au milieu de la pièce, se dresse du sol au plafond sur deux mètres d’envergure, la colonne d’hydrogène, dont le liquide bleu azur derrière la paroi transparente – en passant dans l’électrolyseur pour décharger l’électricité qui a été stockée sous forme d’hydrogène – fait des milliers de bulles qui remontent à la surface. Faisant le tour de la colonne comme un anneau autour du pied d’une amanite phalloïde, le tableau de bord de l’ordinateur central bardé de témoin lumineux de toutes les couleurs témoigne dans un clignotement l’activité de l’intelligence artificielle qui continue à établir la liaison satellite avec les drones. Jarod se dirige d’un pas précipité vers la porte qui mène à la pièce où, contre les murs et faisant le tour, les armoires métalliques abritent les câbles des systèmes électriques et informatiques. Il cherche alors l’armoire qui pourrait correspondre à l’alimentation de l’ordinateur central par l’unité de secours, mais ne la trouve pas. Sur les portes, il n’y a aucune inscription qui pourrait les différencier les unes des autres, ni aucune activité électrique qu’il est capable de déceler, alors ne sachant que faire, il tourne la tête à la recherche d’un moyen, une hache, quelque chose qui pourrait lui permettre de mettre hors service le réseau qui commande encore la puissance militaire des Mégapoliens, qui sans doute s’acharne déjà sur les habitants du Palais de la feuille d’or.  
 
    Son front, ses mains et tout son corps se couvrent de sueur glacée, quelques gouttes salées tombent dans ses yeux, lui brouillant la vue. Son cœur se met à battre ses tempes, sa gorge se serre, tandis que ses jambes flageolent. La panique commence à le gagner. Il n’y arrivera pas. 
 
    Il n’y arrivera pas ! 
 
    Quand soudain, au plus profond de sa détresse, vient le chercher le visage de sa mère en surgissant dans sa mémoire aussi nettement que s’il l’avait devant lui. « Jarod, tu es capable, tu as les moyens de réussir, n’en doute pas, il faut te faire confiance ».  
 
    Alors s’élançant sur les armoires, il les ouvre une à une, et d’un geste brusque, arrache les câbles très nombreux qui parfois s’entremêlent, en prenant bien garde de ne pas s’électrocuter, pas parce qu’il a peur de mourir, mais parce qu’il ne veut pas risquer de mettre en péril sa mission de sauvetage. Et de temps en temps, il passe la tête par la porte derrière lui, pour vérifier que les lumières sur le tableau de bord autour de la colonne se sont éteintes. 
 
    Quand soudain, arrivé à l’avant-dernière armoire, il entend une sorte d’agonie électronique : la voix artificielle prononce sa dernière phrase, d’une voix ralentie et rauque : accès non auautoooriiiiisé.  
 
      
 
    Puis toutes les lumières s’éteignent. 
 
    Il espère seulement qu’il n’est pas trop tard. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Jarod marchait depuis trois jours d’un pas lent et fatigué.  
 
    Il n’avait pas trouvé parmi les aéroglisseurs garés dans les parkings au sous-sol du ministère de la Sécurité, le véhicule dans lequel il était arrivé : le seul équipé d’un système directionnel manuel qui lui aurait permis de le conduire. Alors emportant avec lui, les pommes bleues qu’il avait trouvées dans une panière au-dessus du bar dans les bureaux du Préfet et du ministre – où il avait découvert dans les poubelles les trognons indiquant que les deux hommes en avaient mangé – il avait quitté le bâtiment en direction du sud.  
 
     Dans le dédale des rues désertes, pas un bruit, pas une lumière, pas une expression de vie humaine. Il aurait pu croire à une ville abandonnée, ou endormie, si la puanteur âcre et tenace de pourriture qui entrait par bouffées dans ses narines, l’obligeant pour s’en protéger à couvrir son nez d’une main, ne venait lui rappeler que c’était bien la mort qui était venue frapper. La Mégapole gardait dans ses bâtiments comme dans un immense tombeau, la population qui ne pourrait plus jamais lui échapper.  
 
    Soudain dernier lui, il entendit un chien qui hurlait à la mort, il accéléra le pas. 
 
      
 
      
 
    Le vent frais de novembre qui s’engouffrait dans ses vêtements sales et trop légers ravivait la douleur dans tous ses membres, causée par la fatigue. 
 
    Depuis la sortie de la ville, il n’avait traversé que des champs arides qui s’étalaient à perte de vue, où pas une âme qui vive, pas un animal, pas un oiseau, pas un bruit n’étaient venus troubler sa solitude. 
 
    Quand soudain de son œil ouvert, apercevant une nuée d’oiseaux, il comprend qu’il n’est plus très loin.  
 
    À l’horizon se profile déjà la forme d’une immense forêt. Étourdi, il s’arrête un instant, devant le mauvais pressentiment que fait naître en lui, la vue de tous ces arbres qui s’étalent à ciel ouvert. Il comprend que l’hologramme des champs arides qui jusque là les protégeait a disparu.  
 
    Alors ralentissant le pas, comme pour retarder l’annonce d’une nouvelle redoutable, il avance hésitant, parmi les oiseaux et animaux de toutes sortes qu’il croise au fur et à mesure qu’il se rapproche. Là, devant lui, se dressent les squelettes de quelques arbres tordus et nus sur un sol noir de suie. 
 
      
 
    Son cœur se serre de plus en plus au fur à mesure qu’il avance sur la zone sinistrée, brûlée par les drones dont il découvre les nombreuses carcasses échouées un peu partout.   
 
    Il pense alors qu’il a détruit l’intelligence artificielle bien trop tard, il pense que tout le monde doit être mort. Il pense à Mégane et à Fauve, il pense que c’est de sa faute, et la douleur nichée au fond de son ventre surgit avec une force qui le fait vomir. 
 
    Bien qu’il eût décidé d’affronter les habitants du Palais de la feuille d’or qui ne manqueraient pas de lui reprocher ses actes, la vue des arbres calcinés et de la désolation qui a bouleversé la campagne autour, lui en fait mesurer la gravité. Et, tandis que son cœur bat ses tempes, il prend une profonde inspiration de courage et reprend sa marche, les jambes flageolantes. Il espère seulement qu’il trouvera des survivants. 
 
    Au bord du chemin, les jolis buissons odorants qui s’entremêlaient en déclinant le vert de leur feuillage persistant avaient disparu, tout comme le voile aubergine des fleurs de bruyère qui se posait sur la terre humide, à côté des feuilles lumineuses rouges, jaunes et orangées des arbres, comme si la forêt avait voulu célébrer dans un panache de couleurs flamboyantes la saison qui se meurt. Il se souvient de l’émotion qu’il avait ressentie alors, lorsque se promenant sur ce chemin, il y a peu, il avait pensé que la forêt lui faisait un tapis d’honneur, comme ceux que les Mégapoliens déroulaient sur le sol pour accueillir leurs très importantes personnalités. 
 
    Ce tapis de feuilles qui abritait les nombreux petits animaux qui avaient, eux aussi, disparu.     
 
    Soudain, tournant la tête sur le côté il aperçoit une montagne noire, et s’approchant, découvre un tas de drones que, de toute évidence, quelqu’un a rassemblés. Et à cette idée, son cœur bondit de joie.  
 
    Déjà, entre la silhouette maigre des arbres, se profile la maison en pierre dont les volets rouges sont ouverts. Il s’arrête un instant pour chercher dans le silence, les bruits d’une activité humaine, mais rien ne perce, ni le cri joyeux des enfants, ni le martèlement des outils, ni les notes de musique portées par le vent. 
 
    À la sortie du chemin forestier qui débouche dans la cour de la grande maison en pierre, il aperçoit au loin, une silhouette humaine qui disparaît derrière les ruines d’un bâtiment qui devait être la salle de réunion. Puis, la silhouette réapparaît, bientôt rejointe par d’autres, dont il ne distingue pas les visages, mais reconnaît pourtant dans les regards fixes qui se posent sur lui, quelque chose qui ressemble à de la défiance. 
 
    La silhouette dont la tête dépasse du groupe s’approche de lui. Il reconnaît Karl par sa grande stature bien avant de voir son visage, qui, lorsqu’il arrive près de lui, arrondit des yeux de stupéfaction. 
 
    — Alors, c’était toi ? 
 
    Et se tournant vers le groupe d’hommes et de femmes qui de loin les observent : 
 
    — C’est Jarod ! C’était lui ! 
 
    Puis, il se jette dans les bras de son ami dans une longue embrassade. 
 
    Lorsque Jarod relève les yeux, les survivants qui se sont rapprochés forment un cercle serré autour d’eux, qu’une vieille femme écarte pour le franchir : 
 
    — Jarod ! Oh, mon fils, je le savais ! Je savais que tu reviendrais !  
 
    — Maman, je suis désolé. Tellement désolé, dit-il dans un sanglot en tombant dans ses bras. 
 
    Puis relevant la tête : 
 
    — Où est Fauve ? 
 
    — Elle va bien, mon chéri. Viens ! Elle sera tellement heureuse de te revoir. 
 
    Et prenant Jarod par la main, elle le conduit vers l’entrée du souterrain, quand soudain brisant le silence :  
 
    — Non ! crie une femme, pas tout de suite, il doit rendre des comptes ! 
 
    Mégane et Jarod dans un seul geste se retournent. 
 
    Audrey, les deux pieds bien campés sur le sol et les deux bras écartés posés sur les hanches, le toise sans retenue dans une défiance amère. 
 
    — Maman ! supplie Karl en se rapprochant d’elle d’un bond. 
 
    — Écoute Audrey, intervint Mégane, en tendant les deux paumes des mains vers elle. 
 
    — Oui ! Elle a raison ! crie Lucas, tu nous dois des explications. Regarde autour de toi ce qu’est devenu notre beau Palais de la feuille d’or !  
 
    Et tournant la tête en décrivant un cercle sur la forêt et les terrains, où sur les façades des nombreuses maisons transparentes brillait autrefois le reflet du feuillage des arbres et des vertes prairies parsemées de fleurs, il n’y avait plus que ruines et désolation. 
 
    Tandis qu’autour, des dizaines de voix s’élèvent : 
 
    — Il nous a trahis ! C’est trop facile ! 
 
    — Non, répond enfin Jarod d’une voix calme, en tournant la paume des mains vers le groupe. 
 
    — Et c’est pour ça que je suis ici. 
 
      
 
    Par la porte noircie et gondolée par les flammes à l’entrée du tunnel qui mène au souterrain, les deux hommes rejoignent la salle de surveillance, depuis laquelle, les réfugiés contrôlaient il y a pourtant peu de temps, le champ de force magnétique et la projection holographique qui avaient protégé jusque là la zone de résistance. 
 
    — Assieds-toi ! Tu as l’air à bout de forces, lui dit Lucas en se levant pour lui laisser son siège. 
 
    Là, il explique à Lucas les raisons de son départ, puis son passage en prison où il a pris conscience des intentions des Mégapoliens et de leur perversité malveillante, et enfin de la manière dont il a détruit l’intelligence artificielle. Mais sans essayer d’excuser son acte.  
 
    — Juste à temps, soupire Lucas. Juste à temps. On a bien cru que nous allions tous mourir. Leur intention était bien de nous anéantir. Nous avons perdu cinquante hommes dans la bataille… Et nous avons près de deux cents blessés. Nous étions faits comme des rats, ils avaient une telle puissance militaire, quatre cents drones ! Puis tout à coup, alors que les drones étaient sur le point de tous nous exterminer, certains d’entre nous avec dessinée sur la poitrine, la pointe rouge d’un faisceau laser ; alors qu’ils étaient sur le point d’entrer dans le souterrain, ils se sont subitement écrasés sur le sol. Cela a été pour nous, comme un acte providentiel, auquel on a eu du mal à croire. Les drones par terre étaient inertes, sans énergie, hors service. Nous savions qu’il avait dû se passer quelque chose, on a pensé que c’était la panne électrique à la Mégapole, qui avait mis fin à leurs attaques. Tu sais, Jean est mort, et aussi Julien… 
 
    Il ne finit pas sa phrase et tandis que ses yeux se perdent dans le vague, Jarod hoche la tête, comprenant pourquoi Audrey, lui avait réservé un accueil aussi violent.  
 
    Puis, sortant de sa torpeur cauchemardesque, Lucas – prenant conscience soudain de l’état de fatigue de Jarod, qui a du mal à garder les yeux ouverts et de la souffrance causée par les blessures qui tirent les traits de son visage – se lève pour mettre un terme à l’entretien et accompagne Jarod jusqu’à l’appartement de sa fille qui, prévenue de son retour, l’attend fébrilement.  
 
    — Papa ! crie-t-elle en se jetant dans ses bras, je suis désolée ! C’est de ma faute… 
 
    — Non, ma chérie, c’est de la mienne. Je n’avais pas trouvé ma place ici, et tu avais raison. 
 
    Puis cherchant du regard quelqu’un dans la pièce principale de l’appartement : 
 
    — Où est Cosmo ? 
 
    — Il est à l’hôpital. Il a été blessé. 
 
    — C’est grave ? 
 
    — Les médecins disent qu’il se remettra. On a eu très peur parce qu’on a cru qu’il était mort, lorsqu’après la bataille, il n’est pas rentré avec les autres. Puis lorsque nous sommes sortis du souterrain pour aller chercher les blessés, des hommes l’ont trouvé sous le feuillage d’un arbre qui était tombé sur lui. Il a les deux jambes et le bassin cassés, et une commotion cérébrale.  
 
      
 
      
 
    Le lendemain après une longue nuit de 24 heures, Jarod se tenait dans la salle de réunion, à la disposition des habitants venus nombreux pour lui poser des questions. 
 
    Là, il leur avait expliqué les raisons pour lesquelles il était parti et celles pour lesquelles il était revenu. Et du mouvement de ses pensées qui avaient eu besoin d’un choc pour se faire un chemin dans les méandres de son cerveau abîmé par les nanobots qui longtemps avaient barré l’accès à la zone concernant la réflexion, le discernement et le libre arbitre.  
 
    Il avait soutenu les reproches de ceux qui avaient perdu un proche.  
 
    Il avait parlé pour la première fois d’une voix claire, la tête et les épaules bien droites, le regard assuré.  
 
    Et ce qu’avaient retenu avant tout les survivants face à la confiance dont Jarod faisait preuve pour la première fois, était l’évolution qui s’était opérée en lui. Et là, était bien l’essentiel.   
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    L’Homme est devenu l’animal le plus dominant qui ait existé sur terre.  
 
    Il doit cette suprématie à ses facultés intellectuelles qui ont fait de lui un être intelligent, dont la curiosité, l’imagination et la raison ont pris le pas sur les caractéristiques physiques qui ne laissaient aucune chance à l’Homme chasseur-cueilleur face à ses nombreux prédateurs.   
 
    Ces facultés ont permis à l’Homme simiesque de maîtriser le feu, de fabriquer des outils et les armes pour se défendre des bêtes sauvages. De construire des bateaux pour explorer le monde, et trouver les moyens de produire sa nourriture.  
 
    La sélection naturelle, nous dit Darwin, repousse les plus faibles et conserve et accumule les plus forts. 
 
    Pour ces raisons, longtemps nous avons cru que c’est la classe dominante qui assurerait la survie de l’espèce. Parce que lorsque les individus d’une même espèce entrent sous tous les rapports en plus étroite concurrence les uns avec les autres, c’est entre eux que la lutte pour l’existence est la plus vive. La moindre supériorité que certains individus peuvent avoir sur ceux avec lesquels ils se trouvent en concurrence, à un âge ou pendant une saison quelconque, ou par une adaptation plus parfaite aux conditions ambiantes, fait, dans le cours des temps, pencher la balance en leur faveur. 
 
    Dans cette logique, la classe des plus pauvres – qui usent leur corps au travail, consomment une nourriture détestable, vivent dans des maisons insalubres où règnent la famine et la vermine et où les enfants meurent de maladie – est celle qui devait disparaître. 
 
    Tandis que la classe qui détient le pouvoir et l’argent, la classe de ceux qui mangent la meilleure nourriture, ont les moyens de soigner leur corps qui ne s’use pas à ne rien faire, la classe des capitalistes qui ont utilisé le progrès non pas pour soulager les travailleurs, mais pour en faire des esclaves dans le but d’assouvir leur soif de profits ; et qui pervertis par le pouvoir et l’argent jusqu’à la moelle, oubliant toute valeur morale, avaient fait vivre la plupart des habitants de la planète dans la misère et la souffrance, est celle qui était la forte. Elle était celle qui devait survivre. 
 
      
 
    La vanité et la cupidité de la classe dominante ont été si grandes que ceux qui la composaient ont voulu ignorer qu’ils faisaient partie de la nature, qu’ils n’étaient pas au-dessus, ni ne pouvaient la contrôler. Qu’il était dangereux de jouer au créateur sans en comprendre les principes fondamentaux : la lutte pour l’existence. 
 
    La nature a lutté, elle aussi, pour son existence. Devant s’adapter aux conditions extérieures, elle a mis en place les moyens d’éliminer ceux qui se sont pris pour le Dieu qui les a faits à son image, ce dieu tant chéri, tant célébré, tant idolâtré, par ceux qui ignoraient que c’est la nature qui les avait créés qui venait de décider de leur extinction. 
 
    Nous savions que les arbres, les insectes et les micro-organismes pouvaient s’allier dans la lutte pour leur existence. Ils viennent de le faire pour éliminer l’Homme à l’origine des cataclysmes qui viennent désoler le monde.  
 
      
 
    L’Homme simiesque a acquis par l’expérience et l’habitude, l’importance de prendre soin de son clan, parce que l’Homme qui prend soin des autres, prend soin de lui. 
 
    Parce que celui qui aidera les autres se verra aider en retour. C’est l’instinct social. 
 
    Ces instincts sociaux fondés sur la raison sont liés aux sentiments de sympathie, de bienveillance, d’empathie, de respect, de sollicitude, de compassion, de solidarité, de reconnaissance. Ils sont les instincts qui ont permis à l’Homme qui les a développés de ne pas se laisser guider uniquement par ses instincts primitifs de conservation, qui sont boire, manger et désirer.  
 
    Parce que l’assouvissement des instincts primitifs de désir et de possession dont dépendent les sentiments d’avidité et de cupidité – et d’autant plus s’ils sont démesurés – se fait toujours au détriment des instincts sociaux. 
 
    Basculant sans cesse entre la lutte pour les instincts sociaux tels que la nécessité de prendre soin des autres et la lutte pour les instincts primitifs telle que le désir de possession, l’Homme doué de raison et donc de sens moral devait être amené à favoriser les instincts sociaux, tel que l’envisage la sélection naturelle. 
 
    Seuls les hommes qui ont manqué d’emprise sur eux-mêmes se sont laissé immerger par leurs instincts primitifs Des hommes qui, guidés par leur désir de possession et leurs sentiments de cupidité et d’avidité, ont semé la misère et la désolation à travers le monde.  
 
    L’Homme qui suit l’impulsion la plus forte selon l’instinct le plus vigoureux sera amené à commettre les actes les plus nobles, comme les actes les plus barbares. 
 
      
 
    Les capitalistes, les ennemis du social, que l’on disait être de la classe supérieure, n’avaient fait que céder à leurs instincts primitifs les plus bas, à leur désir jamais assouvi de possession, au détriment de leurs semblables, sans jamais ressentir de regrets et de remords, ni de dégoût d’eux-mêmes et encore moins de culpabilité à l’égard de la classe qu’ils appelaient inférieure et qu’ils n’avaient cessé de combattre. De la classe qu’ils avaient fait vivre dans une misère noire en leur volant l’argent de leur travail, alors que c’est celle qui avait développé les instincts sociaux les plus élevés qui éloignent de la bête féroce.  
 
    La classe dominante aux prises à ses instincts les plus primitifs n’avait fait qu’assouvir son désir de pouvoir et d’argent, et contre toute morale. La classe supérieure avait pillé la planète de ses ressources, détruit les forêts, les montagnes et les océans, vendu les animaux par milliards, menant une guerre sans merci à ceux qui s’y opposaient, à ceux qui voulaient construire un monde dans lequel tous les hommes pourraient manger à leur faim, se soigner, s’abriter du froid et de la chaleur, à ceux qui voulaient vivre dans un monde civilisé où les hommes ne se tueraient pas au travail, mais auraient du temps pour créer, inventer et profiter de la vie.  
 
      
 
    La nature sélectionne et accumule ce qui est utile, et élimine ce qui est nuisible, nous dit encore Darwin. 
 
    Les nuisibles qui n’avaient souffert ni de la faim ni du travail, et qui avaient trouvé refuge dans les grandes cités qu’ils avaient fait bâtir au Sahara ou sur les îles éloignées au milieu des océans, ceux qui avaient commandé le monde, ceux qui avaient fait des guerres aux quatre coins de la planète et qui avaient imposé la loi du plus fort, n’avaient rien pu faire pour se protéger du virus. Leur argent pour une fois n’avait eu aucun pouvoir. 
 
    Tandis que ceux qui avaient pris soin de l’autre et de la vie qui les entoure, devaient au développement de leurs instincts sociaux et donc de leurs valeurs morales, d’avoir été sélectionnés par la nature qui les avait gardés en vie.  
 
    Des valeurs qu’il leur fallait transmettre à leur tour et avant tout aux générations futures. 
 
    Ceux qui avaient survécu étaient ceux qui avaient résisté.  
 
     Ce sont ceux qui avaient été les plus forts.  
 
    Cet instinct social est celui de l’Homme évolué qui éloigne de la bête féroce.  
 
    Il est celui de l’humanité. 
 
      
 
    Le dernier mot posé, Mégane pose son stylo. Elle a terminé le livre sur lequel elle travaillait. Elle ne sait pas pourquoi ni pour qui, sans doute pour laisser une trace, une parole ? Elle éteint la flamme de la bougie d’une pression de la mèche entre ses doigts. Elle ne sait pas quelle heure il est. Elle se lève lentement pour rejoindre Tanguy qui se trouve à l’extérieur de ce qui était autrefois la zone de résistance, sur le sentier qui mène à la forêt où la nature n’a pas été brûlée. 
 
    Tanguy n’est pas bien ces derniers temps. Il promène sur la zone en cendre, un regard vide, et erre les bras ballants, comme quelqu’un qui ne sait plus quoi faire. Comme si son énergie vitale était partie en fumée avec les arbres de la forêt pour lesquels il avait lutté une grande partie de sa vie. Tanguy n’avait vécu que pour la lutte, il y avait trouvé là le sens de son existence. Qu’allait-il faire maintenant, lui, qui n’avait plus rien à défendre ?  
 
    Mégane sait ce qui le tourmente, pour avoir elle aussi ressenti le vide que laisse la fin d’une vie de résistance. Si au début, elle s’était sentie perdue face à quelque chose qui n’existait plus, la pensée de tous les gens qui étaient morts du virus, de tous ceux qui n’avaient pu être sauvés, l’avait presque fait chanceler d’horreur. 
 
    Elle s’approche en silence de Tanguy, en retenant ses pas qui s’enfoncent dans la terre molle et humide. Puis délicatement, s’agrippe au bras tendu le long du corps, pendant qu’elle pose délicatement la tête contre son épaule.  
 
    Il sursaute un instant à son contact, tourne vers elle un regard perdu, dans lequel passe un éclair de détresse. Le cœur serré, Mégane le supplie : 
 
    — Parle-moi Tanguy. Je t’en prie parle, ne reste pas comme ça ! 
 
    A ces mots, le corps de Tanguy se met à trembler tandis que les lourdes larmes longtemps retenues coulent le long de ses joues. 
 
    — Pour te dire quoi ?  
 
    —………. 
 
    — Que tout est fini pour mon fils ? Comment vais-je pouvoir vivre maintenant avec cette culpabilité ? Comment est-il possible que moi je sois encore là, alors que lui n’est…  
 
    Sa voix se brise. Il reste un instant silencieux puis demande : 
 
    — Qu’allons-nous faire maintenant ? 
 
    — Nous allons vivre, Tanguy. Vivre pour nous. Nous allons profiter de chaque jour, de chaque heure, de chaque lever de soleil, de la chair succulente d’un fruit, du vent léger qui agite les feuilles des arbres, de la fragrance d’une pivoine, du vol d’une hirondelle et mesurer ce à quoi nous avons échappé.  
 
    — Est-ce qu’elles vont seulement vouloir revenir, les hirondelles ? 
 
    — Oui, elles reviendront. Parce qu’ainsi va la vie. 
 
      
 
      
 
    Pendant la fête du solstice d’hiver, les survivants du Palais de la feuille d’or avaient célébré comme d’habitude, le moment où la lumière remonte lentement dans le ciel après les longs jours sombres qui avaient mis la terre au repos. 
 
    Plus que jamais, au cœur de la froidure de l’hiver où tout meurt – alors qu’ils faisaient le deuil des êtres chers qui avaient perdu la vie pour défendre l’humanité – ils préparaient la reconstruction du monde dans lequel ils avaient toujours voulu vivre.  
 
    Un monde sans barricade et sans champ magnétique, un monde sans hologramme, sans famine et sans guerre. Un monde où chaque être humain est respecté. 
 
      
 
    La neige qui tombait dru faisait se pelotonner encore plus près les corps les uns contre les autres, comme Jarod qui, se laissant lentement apprivoiser par la vie, se rapprochait d’une jeune femme répondant au prénom de Logane.  
 
    Tout autour, la neige qui avait recouvert la zone d’une pellicule blanche avait lissé le paysage, comblant les trous et les crevasses formés par les explosions, cachant la suie et les morceaux de façades et d’arbres échoués, et à certains endroits, brillait comme des milliers de diamants.   
 
    Dans la campagne où plus une plante ne pousse et où les arbres ont perdu leurs feuilles, la nature endormie sous l’épaisse couche de neige qui avait fait disparaître les cendres, garde son énergie dans ses racines et ses graines en attendant le renouveau.  
 
    Fauve et Cosmo qui voyaient la neige pour la première fois s’amusaient à faire des batailles de boules de neige avec les enfants, tandis que leurs parents s’occupaient à jouer aux cartes, à coudre, à cuisiner, à lire, à écrire, à chanter, à faire de la musique ou à ne rien faire, et à regarder le temps passer. 
 
    Pourtant l’anxiété qui prédominait et les questions sur la vie à venir, les avaient empêchés de se plaindre de l’hiver qui s’éternisait et que pourtant ils n’avaient pas vu passer. La plus longue des saisons avait semblé cette année-là aux  habitants du Palais de la feuille d’or encore engourdis par l’attaque qu’ils venaient de vivre, être le plus court des hivers qu’ils avaient connu pendant les trente-six années où ils y avaient vécu. 
 
      
 
      
 
    Lorsque le printemps de l’année 2064 était revenu, et avec, la promesse d’une nouvelle vie, nombreux sont ceux qui partirent de la zone, emportant avec eux leurs affaires et les variétés de graines qui avaient été sauvées pour les semer à travers le monde. 
 
      
 
    Fauve, Jarod et Cosmo avaient quant à eux, choisi de rester vivre dans le village souterrain près de la famille qu’ils venaient de retrouver – Mégane, Tanguy, Yanis, Solène et quelques autres de leur âge, ne se voyant pas vivre ailleurs – en attendant que la nature brûlée se régénère pour pouvoir reconstruire. 
 
      
 
     Là, devant la grande maison en pierres aux volets rouges, ils regardent les derniers habitants du Palais de la feuille d’or franchir le portail invisible jadis formé par le champ magnétique – comme Audrey qui a décidé de suivre ses enfants pour quitter la maison triste pleine de souvenirs. 
 
     Ils adressent un dernier petit signe de la main à ceux qui vont vers la campagne, où le soleil pâle dans le ciel azur jette devant eux sur les champs arides des rais de lumière. 
 
    Derrière, les arbres se revêtent déjà de bourgeons vert ardent, tandis que sortent de la terre noire calcinée les premières jonquilles.  
 
      
 
     Mégane, et bien d’autres qui longtemps les avaient accompagnés du regard, Fauve la main sur l’enfant qui se développe dans son ventre, se demandent sans jamais oser en formuler l’idée pour ne pas lui donner vie : 
 
    Oublieront-ils ce qui avait provoqué la disparition d’une civilisation basée sur la cupidité humaine ?  
 
    Sauront-ils s’en souvenir ou bien le besoin de pouvoir est-il inscrit dans la nature de l’Homme, qui le conduira fatalement à vouloir reprendre le dessus ? 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Merci pour votre lecture.  
 
    Si vous avez aimé le livre, n’hésitez pas à mettre un commentaire, même très court, sur le site, ce retour est  important pour moi mais aussi pour les futurs lecteurs à qui il permettra de se faire  une idée.  
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